Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  prcscrvod  for  gcncrations  on  library  shclvcs  bcforc  it  was  carcfully  scannod  by  Google  as  part  of  a  projcct 

to  make  the  world's  books  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  legal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  flle  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  have  taken  Steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automatcd  qucrying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  not  send  aulomated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark" you  see  on  each  flle  is essential  for  informingpcoplcabout  this  projcct  andhclping  thcm  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  il  legal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  legal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whelher  any  speciflc  use  of 
any  speciflc  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  mcans  it  can  bc  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organizc  the  world's  information  and  to  makc  it  univcrsally  accessible  and  uscful.   Google  Book  Search  hclps  rcadcrs 
discover  the  world's  books  while  hclping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  füll  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http  :  //books  .  google  .  com/| 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  cl  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //books  .google.  com| 


1 


-  ^ 


'// 


I    .     : 

4 


Ij 


i 


TABLEAUX 

DE  LA  NATURE. 


A  TuBiircvE ,  cKex  I.  6.  COTTA« 


De  rimprimerié  de  L.  Haussmâhit  ,  rue  de  k 
Harpe, n^.  80. 


TABLEAUX 

DE  LA  NATÜHE^ 

CONSIDÉRATIONS 

nrx  Uf  nisnts,  su«  li  «riiokomib  des  fiaitàxx, 

«T  sn  LES  KiàXàXUm  BB  I.*OSiEO«OI  J 

Par  A^de  HUMBOLDT. 

TKADÜITf  OK  l'iLLIIfUro  y 

»Am  J.  B.  B.  EYRIÈS, 


TOME    PREMIER^ 


PARIS, 

Cheï   F.    iSCHOELL ,  ubraim  , 

Rue  des  fosséf-St-GermaiB-rAuxerroi«.  n.  ao, 

z8o8. 


PREFACB 

Dû  TBADUCTÉUR. 
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JLiES  Tableaux  DÉ  ÜA  Nature 
par  M.  de  Humboldt ,  oîït 
obtenu  en  Allemagne  le 
succès  le  plus  flatteur;  Le 
nom  de  rauteiw ,  etVart  avec 
lequel  il  unit  dans  ce  sujet 
intéressant  une  éloquence 
brillante  à  des  cophoissances 
profondés, doivent  faire  esr- 
pérer  que  cet  ouvrage  ne 
recevra  pas  en  France  un 
accueil  moins  favorable.  Je 
me  suis  efforcé  de  rendre 
ma  traduction  digne  de  \o- 


ij    PRÉFAc€EBUTlliLI>0trrEtni. 

riginal.    Si   dans     quelques 
endroits  elle  s'ëcàrte  du  texte 
allemand 94^dûi&  avertir  les 
lecteurs  quç  M*  de  Humboldt 
ay^nt  .eu  .connoissance    de 
mon  travail,  abîea,youlu 
m'indiquer  des  changement 
qu'il    se    propose     d'insérer 
dao$uqe  nouvelle  édition.  Je 
dois  lui.témoigper  à  ce  sujet 
toute    ma  riecpnnoissanee  ; 
car  je  sens  bien  que  la  sorte 
de  sanctio^  qu'il  a  donnée 
par-là  à  ma  traduction  ,  est 
pour  moi    un  gage  presque 
assuré  de  l'indulgence    du 
public. 

Fa  rit ,  I  mai ,  i8o9.     - 


▲  MON  FRÈRE , 


GiriLUuuB  DE  HUMBOLDT j 


A  ROUEj 


L'AUTEVR. 


VJ  PR-ÉFACE 

mer  un  tout.  Je  voiilois  suc- 
cessivement offrir  ia  consi- 
dératioq  en^  gtafeid  de  là  na- 
ture ,  la  démonstration  de  ' 
Faction  simultanée  de  ses 
forcesji  la  jieinttire  des. jouis- 
sances toujours  nouvelles 
que  la  présence  de-  ses  impo- 
sans     tableaux    procure  ,  à 

rhomijfie  dojaé,4e  sentiment^ 
Chaque  mémoire  devoitcpm- 
poser  ,un  tout ,  dans  tous  on 
devoit  aussi  sentir  1  unité  du 
but  auquel  ils  tendent  cons- 
tamment* Cette  manière  de 
traiter  Thistoire  naturelle 
présente  de  grandes  difficul- 


i)E  l'auteur.   -    vij 

tés  que  n'ont  pu  toujours 
vaincre  Ténergie  et  la  sou- 
plesse de  la  langue  allepiande 
dans,  laquelle  J*ai  écrit  mon 
ouvrage.  Les  richesses  répan- 
dues sans  nombre  autour  de 
l'observateur,  font  éclore  une 
foule  d'images  partielles  , 
brillantes  sans  doute  <.  mais 
quL,  par  leur  entassemept 
même,  détruisent  le  repos,  et 
nuisent  à  l'impression  totale 
du  gçand  tablea:u,  de  la  na- 
ture. Parlant  ausentix^ei^t  el( 
à  l'imagination ,  le  style  dé-' 
génère  aisément  en  une  prose 
poéliiqQe.    Ces  id4es^nont 
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de  la  vie  me  '  suive  datns 
r^padsseur  des  forêts ,  à  tra- 
vers les  déserts  ^  et  sur  les* 
aommets  élevés  des  Andes  ! 
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*mi 


Axj  pied  de  la  chaîne  de  monta-« 
gnes  de  granit  qui  résista  à  Faction 
violente  des  eaux  ^  quand  ^  au  pre<- 
mier  âge  de  notre  planele^  leur  ir- 
ruption formale  golfe  du  Mexique^ 
commenceune  vaste  plaine  qui  s'é- 
tend à  perte  de  vue.  Lorsque  Toxi 
a  laissé  derrière  soi  les  vallées  de  Cai« 
raccas  et  le  lac  de  Tacarigua  (i) 


6  COlfSIDiaATIOlfS 

parsème  d'Iles ,  et  dont  les  eaux 
reflètent  Timagedes  bananiers  dont 
il  est  entoure  ;  lorsque  Ion  a 
quitte  les  campagnes  omees  par  la 
tendre  verdure  de  la  cann^  à  sucre 
de  Tàfti  ^  ou  les  bosquets  ombrag& 
par  l'épais  feuillage  des  cacaotiers  , 
la  yue  se  porte  au  sud  sur  des 
steppes  ou  d&erts  qui  s'élèvent 
insensiblement  ,  et  terminent 
l'horizon  dans  un  lointain  sans 
bornes. 

En  quittant  ces  lieux  oii  la  na- 
ture prodigue  la  vie  organique  ^ 
le  voyageur  frappé  d'étonnement 
entre  dans  un  désert  dénué  de  vé- 
gétation. Pas .  une  colline ,  pas  un 
rocher  ne  s  élève  comme  une  lie  au 
milieu  de  ce  vide  immense.  La 


ierre  présente  seulement  çà  et  là  des 
couches  horizontales  fracturées  qui 
souvent  couvrent  une  espace  de 
deux  cents  milles  carres  et  sontsenr 
siblement  plus  élevées  que  tout  ce 
qui  les  environne«  Les  naturels  du 
pajrs  les  appellent  des  bancs  (a)  et 
semblent  par  cette  expression  devi« 
nerlancien  état  des  choses ,  ob  cei 
élévations  formoient  des  écueils  de 
la  grande  mer  intérieure  4ont  le« 
steppes  étoient  le  fond« 

Eîncore  aujourd'hui  une  iUusion 
nocturne  nous  retrace  souvent  (ys 
grands  traits  du  monde  primitif« 
.Quiand  à  leur  lever  et  à  leur 
coucher  les  astres  brillai^s  edaireM 
le  bord  de, la  plaine^  ou  quand 
leur  image  tremblante  parolt  i^ou- 
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Mé($),  (feW  la  éùmhé  la  plus  basse 
des  vapeurs  (mdulèuses ,  on  croit 
yvoîr  Focéan  sans  bornes.  Ainsi 
que  lui,  les  steppes  remplissent 
Tesprit  du  sentiment  de  Tinfinî« 
M^ais  laspect  de  la  mer  est  em«^ 
belli  par  fè  perpétuel  roulement 
des  vagues  ëcumeusesj  et  sem* 
blable  à  la  pierre  nue ,  enveloppe 
d'une  planète  désolée  ,1e  désert 
daiA  savante  étendue ,  ne  présente 
que  le  silenee  et  la  mo't* 

Dails  féùtes  les'  zones ,  la  nature 
offre  de  ces  plafihes  immenses  ; 
dans  chaque  zone  elles  ont  un  ca-« 
raetèrfe  particuK'er  el  une  phjsîono- 
ftiîe  déterminée  par  leur  élévation 
au-^dessùs  du  niveau  de  la  mer ,  et 
par  la  diflférence  du  sol  et  du  climat. 


»Ua  Z^ES  STEPPES»  9 

Dans  le  nc«d  de  l'Europe  oa 
peut  considérer  comme  des  step^ 
pes  ces  bruyères  qui  sont  couvertes 
d'une  seule  espèce  dé  plantes  dont 
la  végétation  étouffe  celle  des  au- 
tres (4)>  ^  qui  s'étendent  depuis 
la  pointe  de  Judand  jusqu'à  Venw 
bouchuré  de  TËséaut.  Mais  ces 
steppes  peu  étendues  et  parsemées 
de  collines  ne  peuvent  se  com« 
parer  aux  Uanos  et  au!&  pam-* 
pas  de  TAmériqUe  méridionale  y 
ni  aux  savannes  du  Missouri  (5)  I, 
oh  erre  le  Inson  au  poil  flocons 
neux^  et  le  bœuf  musqué  armé  de 

longues  cornes«  '.)- 

»  < 

Les  plaines  de  Vintérieurrde  FAi» 
Drille  développent  uA  aspect  plus 
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grand  et  plus  imposant.  Comme  Li 
vaste  étendue  An  grand  océan  y  c^ 
n'est  qu'à  une  époque  encore  ré- 
cente qu'on  s'est  hasardé  à  les  par- 
courir. Ces  plaines  font  partie  d'une 
mer  de  sable  qui  sépare  des  régions 
fertiles  y  ou  qui  les  entoure  entière- 
ment comme  des  lies  ;  tel  on  voit 
le  désert  voisin  des  monts  basalti- 
ques dHarutsch  (6),  ou  l'Oasis  de 
Silva  9  riche  en  datiers  j  recèle  les 
ruines  du  temple  d'Amman  ^  in- 
dices vénérables  d'une  anciaihe 
civilisation.  Aucune  rosée  y  aucune 
pluie  ne  vi«it  humecter  cette  sur- 
face déserte  ni  développer  le  germe 
de  la  vie  des  plantes  dans  le  sein 
brûlant  de  la  terre  ;  car  de  toute  sa 
superficie  s'élèvent  des  colonnes 
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dW .  embrase  qui  dissolvent  les 
vapeurs ,  et  engloutissent  les  nuées 
k  leur  rapide  passage« 

Partout  oii  le  désert  s'approche 
de  l'océan  adantique  j  comme  en* 
tre  Darah  et  le  cap  Blanc ,  Vair  hu- 
mide de  la  mer  se  précipite  coixnne 
en  torrens  dans  Tintérieur  du  pays 
pour  remplir  le  vide  occasionnépar 
les  courans  d'air  perpendiculaires  ; 
des  brises  fraîches  de  l'ouest  vivi«' 
fient  les  collines  qui  bordent  le  dé- 
sert. Au  milieu  de  ces  parages  que 
rend  semblables  à  des  prairies  le 
varec  qui  couvre  les  eaipc^  quand 
le  navigateur  dirige  sa  route  vers 
l'embouchure  de  la  Gambie ,  se 
voyant  tout  -  à  -  coup  abandonné 
par  le  vent  alise  de  l'est  (  y  )  >  il  de- 
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tine  le  voisinage  de  ces  sables  ou 
se  réfléchit  la  chaleur  cUâis  une 
étendue  sansbémes, 

Öe  légers  troupeaux  d'autruches 
et  de.  gazelles^  des  hordes  altérées 
de  lions  et  de  panthères  remplis- 
sent cet  espace  immense  de  leurs 
combats  trop  inégaux.  Quelques 
groupes  d'îles  j,  riches  en  sources  ^ 
et  nouvellement  découvefrtes  dans 
cette  mer  dé  sable ,  vojrent  leurs 
rives  verdoyantes  fréquentées  par 
les^  essaims  nomades  dés  Tibbös  et 
des  Tuaryks  (  8  ),  mais  le  reste  du 
désert  de  l'Afrique  ne  peut  être  con- 
sidéré comme  habitable.  Les  peu- 
pleà  civilisés  qui  l'avobinent ,  ne  se 
hasardent  àjr  pénétrer  qu'à  cer- 
taines époques  périodiquest  C'est 
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en  suivant  des  routes  fixées  depuîi 
des  milliers  d'années  d'une  ma- 
nière  invariable  par  les  relations 
de  commerce ,  que  la  longue  cara- 
vane marche  de  Tafilet  à  Tombut 
ou  du  t^ezzan  au  Darfour  :  entre- 
prises hardies  ddnf  la  possibilité 
repose  sur  l'existence  du  chameau, 
le  navire  du  désert  (9),  comme 
l'appellent  les  chroniques  de  To- 
rient. 

Ces  plaines  d'Afrique  occupent 
un  espace  près  de  trois  fois  égal  à 
celui  de  la  mer  Méditerrannée. 
EDes  sdnt  situéef  sotis  le  tropique 
et  dans  son  voisinage,  et  cette  po- 
sition détenHine  leur  caractère. 
Au  contraire,  dâtis  la  partie  orien- 
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taie  de laHcien continent, le  même 
phénomène   géolo^que   est  par- 
.   ticulier  k  la  zone  tempérée. 

'  C'est  sur  le  dos  des  montagnes 
centrales  de  l'Asie  y  entre  FAltaï  et 
#leMustag  (lo),  depuis  la  grande 
muraiUe  de  la  Chine  jusqu'au  lac 
d'Aral^  que  s'étendent ,  dans  une 
longueur  de  plus  de  deux  milles 
lieues  >  les  steppes  les  plus  élevées 
et  les  plus  vastes  du  monde.  Quel- 
ques-unes sont  des  plaines  cou-- 
vertes  d'herbes  ;  d'autres  se  parent 
déplantes  saUnes  y  toujours  vertes , 
grasses,  et  artifices.  Un  grand 
nombre  brillent  au  loin  d'efflo- 
rescences  muriatiques  qui  se 
cristallisent  en  forme  de  lichens 
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•t  qui  couTrent  le  sol  glaiseux  de 
taches  ëparses  semblables  à  de  la 
neige  nouyellement  tombée. 

.    Ces  ^/Se/a/^^i^Tatares  et  Mongoles 
séparent  9  des  peuples  encore  gros^ 
siers    du  nord  de  TAsie^  la  race 
des  hommes  anciennement  civili«- 
ses 9  qui^  depuis  un  temps  immé- 
morial 9  habitent  le  Thibet  et  lin«' 
doustan.  Elles  ont  exercé  aussi  de 
l'influence  sur  les  diverses  desti- 
nées de  l'espèce  humaine.  Elles  ont 
refoulé  la  populatioti  vers  le  sud , 
intercepté  les  rapports  des  |  nations 
bien  plus  que  hs  cimes  glacées 
de  Sirinagor   et  de  Gorka  »  et 
dans  le  nord  ont  opposé  des  bar« 
liëres  insurmontables  à  Vintroduc-^^ 
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tion  de  mœurs  plus  douces  ;  et  au 
génie  créateur  des  arts. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  sous 
Ces  rapports  que  l'histoire  doit  con- 
sidérer les  plaines  de  l 'intérieur  de 
TAsie.  Elles  ont  plus  d'une  fois  rér 
pandu  sur  toute  la  terre  le  mal- 
heur et  la  dévastation»  Les  peuples 
pasteurs  qui  les  habitent  ^  tels  que 
les  Ayares'i  les  Mongols ,  les  Alainsf 
€t  lesUzes,  ont  ébranlé  le  monde« 
Si  dans  les  temps  anciens  la  pre- 
mière culture  de  l'esprit  9  comme  la 
lumière  vÎTifiante  du  soleil  ^  a  diri^ 
gé  sa  marche  d'orient  en  occident; 
à  une  époque  plus  récente  la  bar-^ 
barie  et  la  grossièreté  des  mœurs  i 
suivant  la  même  direction  ^  ont  m6- 


r 
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nacé  de  roiltt  TËurope  d'iui  nuage 
ëpais.  Une  race  dé  pasteurs  basa«* 
nés  (i  1)9  les  Hiongnoux^  habitoit 
isous  des  tentes  de  peau  k  steppe  éle- 
vée deGobûEIle  s  elança,impëtueu^ 
se  y  des  parties»  les  plus  reculées  de 
l'est  de  TAsie^  et  parut  soudain ,  se- 
lon une  tradition  obscure^  comme 
borde  guerrière  et  sous  le  nom  de 
Huns  9  d'abord  sur  le  Wolga ,  puis 
en  Pànnonie  ^  aux  bords  de  la  Loi« 
re ,  et  enfin  sur  les  rives  du  Pô , 
dévastant  ces  belles  campagnes  si 
richement  plantées  ^  oii  depuis  le 
temps    d'Anténor  le    travail    de 
rhomnf^e  éntassoit  monumens  sur 
monutnens.  Ainsi  des  déserts  de  la 
Mongolie  s'échappa  avec  furie  un 
souffle  mortel  qui  vint  étouffer  sur 
le  sol  Cisalpin  la  fleur  délicate  des 
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arts  cultivée  avec  tant  de  soins  pen- 
dant une  longue  suite  de  siècles« 

Quittons  les  steppes  salines  de 
l'Asie^  les  bruyères  de  l'Europe 
ome'es  en  ëtë  de  fleurs  rougeâtres 
abondantes  en  miel  ^  et  les  déserts 
de  r  Afrique  dénués  de  plantes*.  Re- 
tournons aux  pbines  de  TAniéri- 
que  méridionale  y  dont  j'ai  com- 
mencé à  ébaucher  le  tableau. 

L'intérêt  que  ce  tableau  peut 
inspirer  à  lobservateur  ,  est  pure- 
ment celui  qu'il  tient  de  la  nature* 
On  n'y  rencontre  point  d'oasis  qui 
rappelle  le  souvenir  d'anciens  habi- 
tans ,  point  de  pierres  taillées  (13), 
point  d'arbre  fruitier  devenu  sau- 
vage qui  attestent  les  travaux  de 
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génërations  ëteintes.  Ce  coin  du 
monde ,  comme  s'il  étoit  étranger 
aux  destinées  des  hommes  ^  et  qu'il 
n'existât  que  pour  le  présent ,  est  le 
théâtre  de  la  y ie  libre  des  animaux 
et  des  plantes* 

La  steppe  s'étend  depuis  la  chaîne 
côtière  des  montagnes  de  Carac- 
cas ,  jusqu'aux^  forêts  de  la  Guaj^a^ 
na  ;  depuis  les  monts  de  Merida  oU 
dç3  sources  sulfureuses. et  bouil«* 
lantes  sortent  de  dessous  des  neiges 
éternelles,  jusqu'au  grand  Delu 
qjie  rOrénoque  forme  à  son  em- 
bouchure. Elle  se  prolonge  au  sud- 
ouest  comme  un  bras  de  mer  (i3), 
au-nlelà  des  rives  du  Meta  et  du 
Vichada ,  jusqu'aux  sources  non 
visitées  du  Guaviare,  ou  même 


jusqu'à  ce  groupe  dé  montagne» 
isolées  9  que  les  guerriers  espagnols^ 
par  un  Jeu  de  leur  actiye  imagina- 
tion 9  appelèrent  le  Paramo  de  la 
Éumma  Paz  y  comme  s'il  ëtoit 
rheureux  séjour  d'une  paix  per- 
pétuelle. "     . 

Ce  désert  occupe. un  espace  de 
plus  de  vingt  mille  lieues  carrées»  Le 
défaut  de  coiftioissances  géographie 
ques  l'a  quelquefois  fait  représen-» 
ter  comme  s'étendant  sans  inter- 
ruption jusqu'au  détroit  de  Magd^ 
lan  i  on  ne  faisoit  pas  attention  aux 
chalnons(  1 4)que  les  Andes  envoient 
à  l'est ,  et  qui  séparent  les  plaines 
boisées  de  l'Amazone  ,  au  nord  ^ 
Ats  steppes  herbeusesdel'Apoure, 
et  au  sud  de  celles  du  fleuve  de  la 
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^lata.Celles^i  appelées  PaiB^a^  ^ 
Buenos  *  Ayres  égalent  trois  foi$ 
les  LlanosfXi  superficieXeur  éten« 
.<lufS  est  $i  prodi^use  ^  qu'^u  i^ord 
.eUesfspiaktJx>mées  par  des  bosquets 
de  palmiers^et  ausudpar  des  neiges 
étemelles.  Les  toujouS^  oiseaux  de 
la  famîlle.des  casoars^  sont  indigènes 
de  ces  pampas  ;  ainsi  que  des  hor- 
des de  dhiens  devenus  sauvages(t  5) 
qui  vivent  en  société  dans  des  an- 
tres souterrains ,  et  qui  souvent  atta- 
quent avec  acharnement  l'homme 
'pour'la  défense  de  qui  conïbattoient 
les  auteurs  de  leur  race. 

Ainsi  que  le  désert  de  Sahara  ^ 
les  Llanos ,  ou  les  jilaines  plus 
.septentrionales  de  TAmérique  du 
sud  j  sont  située  dans  la  au>m  tor- 
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ride.  Deux  fois  chaque  année  ^  leiir 
aspect  change  totalement  ;  tantdt 
nues  comme  la  mer  de  sable  de 
Ljrbie  y  tantôt  couvertes  d'un  tapis 
de  y^ure  comme  les  steppes  éle- 
Tëes  de  l'Asie  moyenne. 

C'est  un  travail  satisfaisant ,  et 
cependant  difficile  pour  la  gëogra« 
phie  génërale^de  comparer  la  consti- 
tution physique  des  contrées  les  plus 
distantes^  et  de  présenter  en  peu 
de  lignes  le  résultat  de  cette  cam- 
parabon.  Des  causes  multipliées.^ 
et  en  partie  encore  peu  dévelop- 
pées (i  6)  contribuent  à  diminuer  la 
chaleur .  et  la  sécheresse  dans  le 
nouveau  monde. 

Le  peu  de  largeur  de  ce  conti- 
nmx  découpe  de  mille 
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s&  prolongation  vers  les  pôles  gla- 
ces; l'océan  dont  la  sui&ce  non 
interrompue  est  balajrëe  par  les 
Yénts  albës  j  lapphtissement  de 
la  càte  orientale  ;  des  cou- 
rans  dfeau  trës-froide  ,  qm  se 
portent  depuis  le  détroit  de  Ma« 
geUan  jusqu'au  Pérou;  de  nom- 
breuses chaînes  de  montagnes  rem- 
plies de  sources  9  et  dont  les  som- 
mets couverts  de  neigé  s'élèvoit 
bien  au-dessus  de  la  région  de$ 
nuages  ;  rabondsoice  de  fleuves  im- 
menses qui  y  après  des  détours  mul* 
tipliés  y  vont  toujours  chercher  les 
côtes  les  plus  lointaines;  des  des- 
serts non  sablonneux  et  par  consé- 
quent moins  :susceptibles  de  s'im- 
prégner de  chaleur  ;  des  forêts  im-^ 
pénétrables  qui  couvrent  les  pbjr 
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nés  de  Féquateur  remplies  de  ri<- 
^èreSy  et  qui  ^  dans  les  parties di^ 
pays  les  plus  éloignées  de  locéan 
et  des  montagnes  y  donnent  pais^- 
sance  à  des  Qiasses  ^enormes  d'eau 
qu'elles  ont  aspirées  ou  qui  «se  for^ 
ment  par  Tacte  de  la  végétalionij 
toutes  cescauses  .produisent  y  dans 
les  parties  l>asses  de  l'Amérique  y  up 
climat  qui  contra3tesingulièremei)t 
par  sa   fraîcheur  et. son  humîdi(|f 
avec  celui  de  l'Afrique.  C'estäell€|5 
seules  qu'il  feut  attribuer  cette  végé- 
tation si  forte^  si  abondante^  si  riche 
en  siys  9  et  ce  feuillage  si  épais  qt|i 
forment  les  ^»nactères  particuliQTjS 
du  nouveau  continent. 
S'il  est  vrai  quesurl^undes  côt^s 
de  notpe  planète  lair  est  plus  hu- 
mide que  siur  l'autre ,  la  comparai* 


son  de  ieur  état  actuel  suffit  pour 
résoudre  le  problème  de  cette  iné- 
galité. Le  physicien  n'a  pas  besoin 
de  couvrir  du  voile  de  fables  géo-. 
logiques  lexpEcation  de  pareils 
phénomènes,  de  supposer  que  ce 
n  est  qu  a  des  époques  différentes 
qu'a  cessé  sur  notre  planète  la  lutte 
destructrice  des  élémens,  ou  enfin 
d'avancer  que,  semblable  à  une  tie 
marécageuse ,  séjour  des  serpens  et 
des  crocodiles  ,  l'Amérique  n'est 
sortie  du  sein  des  eaux  que  long« 
temps  après  les  autres  parties  du 
monde  (17).        . 

L'Amérique  méridionale  a^san^ 
doute  ,  une    ressemblance  frap- 
pante avec  la  péninsule  sud-ouest 
dé  Tancien  continent,  par  sa  forme, 
I.  ^ 
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ses  contours^  et  la  direction  de  $e9 
côtes.  Mais  la  structure  rinteaeure 
du  sol  ^  et  la  position  relative 
des  répons  Toisines  occasion- 
nent en  Afrique  celte  aridité 
étonnante  qui^  dans  un  espace 
immense  9  s'oppose  au  développe- 
ment de  la  vie  organique«  Les 
quatre  cinquièmes  de  TAmerique 
méridionale  sont  situés  au-delà  de 
réquateur  y  et  par  conséquent  dans 
un  hémisphère  qui  ^  à  raison  de  ses 
Randes  masses  d'eau  f  et  par  une 
infinité  d^autres  causes^  est  plus  frais 
et  plus  humide  (i8)  que  notre  hé* 
misphère  boréal  ;  et  cW  à  celle-ci 
qu  appartient  la  partie  la  plus  con- 
sidérable de  rAficique. 

, .  Les  steppes  de  TAmérique  mér 
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ridionale  ou  llanos  ont  ^  de  l'est  à 
loTiest^  trois  fois  moins  d'étendue 
que  les  déserts  de  l'Afrique.  Xes 
premières  sont  rafraicliies  par  les 
vents  alises;  les  seconds^  placés  sous 
le  même  parallele  que  V  Arabie  et  la 
Perse  méridionale  y  ne  sont  visités 
que  par  des  courans  d'air  qui  ont 
passé  sur  de  vastes  régions  d'où  se 
réfléchitune  chaleur  brûlante.  Déjà 
le  respectable  père  de  Thistoire^ 
Hérodote^  dont  le  mérite  a  été  si 
long- temps  méconnu^  vraiment  pé- 
nétré de  ce  sentiment  qui  porte  à 
observer  la  nature  en  grand,  a  dé- 
peint les  déserts  du  nord  de  TAfri« 
que,  ceuxde  P  Yémen,  du  Kerman, 
du  Mekhran  ,(la  Gédrosie  des  an«i 
tiens  )  et  même  ceux  du  Moultan 
dans  llnde  antérieure  ^  comme  une 
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5eule  mer  de  sable  (19)  continue. 

A  Teffet  du  souffle  embrase  des 
vents  de  terre ,  se  joint  encore  en 
Afrique  9  autant  du  moins  que 
nous  la  connoissonsj  le  manque 
de  grands  fleuves ,  de  lacs,  et  de 
hautes  montagnes.  On  ne  voit  des 
neiges  ëtemèlles  que  sur  la  partie 
occidentale  (ao)  de  l'Atlas,  dont  la 
chaîne  rëtrëcîe ,  ^aperçue  de  profil 
par  les  navigateurs  anciens ,  leur 
parut  une  masse  aérienne  et  isolée, 
destinée  à  soutenir  le  ciel.  Prolon- 
gée à  Test  jusqu'au  Dakul ,  oii  fut 
cette  dominatrice  des  mers^  Car- 
tilage dont  les  ruines  même  ont 
disparu  ,  et ,  formant ,  à  peu  de 
distance  des  côtes ^  une  chaîne, 
barrière  de  la  Gëtulie ,  cette  xaonr^ 
tagne  arrête  le  vent  frais  du  nord. 


dUR  t.SS  5TEPP3BS«         ^g 

€t  lés  vapeurs  qu'il  a  balayées  à  It 
surface  de  la  Méditerrannee« 

C'est  probablement  aussi  au^ 
dessus  de  la  limite  inférieure  jdes 
neiges ,  que  s'élèvent  les  Monts  de 
la  lune  (^1)9  al  komri  ^  dont  on 
rapporte  sans  raison  que  ide  lest  à 
l'ouest  ils  forment  une  chaîne  entre 
les  plaines  élevées  de  ITIabesh  ,(le 
Quito  de  l'Airique ,  )  et  entre  les 
sourc€S  du  Sénégal.  La  cordillère 
de  Lupata  même  ,  qui  longe  la 
côte  orientale  h.  Mosambique  f 
comme  les  Andesserrent  au  Pérou 
,  la  côte  occidentale  de  l'Amérique  ^ 
est  couverte  de  glaces  étemelles. 
Mais  ces  montagnes  riches,  en 
sources  ^  sont  très*-éloignées  de  l'é- 
norme désert  <pii  s'étend  depuis  la 
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pente  mendionale  de  TAtlas  jus«* 
qu'au  Niger  ^  dont  les  eaux  cou«^ 
lent  vers  l'Orient. 

Ces  causes  réunies  d'ariditë  et 
de  chaleur  n'auroient  peut-être 
pas  été  sufiSsantes  pour  changer 
le  plateau  de  l'Afrique  en  une 
«^euse  mer  de  sable  ^  si  quelque 
grande  révolution  de  la  nature^ 
par  exemple  une  irruption  de 
rOcéan ,  n  avoît  pas  enlevé  à  cette 
sur&ce  les  plantes  et  la  terre 
végétale  qui  la  couvroient.  Quelle 
fut  l'époque  de  cette  catastrophe  ? 
Quelle  force  détermina  cette  irrup- 
tion ?  c'est  ce  qui  est  profondé- 
ment caché  dans  la  nuit  des  temps. 
Peut-être  fut*elle  un  effet  du  re- 
mous (aa),  de  ce  courantimpétueux 


qin  pousse  leà  eanx  ëcfaaufiees  du* 
golfe  de  Mexique  au-ddfa  du  banc 
de  Terre-Neuve  ^  jusques  sur  ks 
c6tes  de  notre  continent  ^  et  qui 
charrié  les  cocos  dés  Antilles  sur 
les  ri^es'de  lltlande  et  de  là,  Nor«' 
^ge.  lEîiçMe  dxqouT&hm  y  auf 
moms  un  <lâs  bras 'de  ceeourantf 
se  dirige  des  Acores  au  sud-est  y  etr 
va  ft^per  avec-  vioknce  la  c^te 
occideiiibde  da  nord  de  T Afrique* 
Tous  les  rivages  de  la  roer^  (  et  )«► 
citerai  entr  autres  ceux  de  la  cdle 
du  Pérou  y  entre  Oxpiinabo  et 
Amotape)  prouvent  combien^  dcms 
les  régions^  la  zone  torride  ^  oh: 
sous  %m>  ciel^  d'airain  mle^lécidées 
ni  $ucun  autre,  licheii  (2S)  ne 
peuvent  vëjgëter'  j  il  s'écoule  de 
siècles  I  et  peut-4tFe  dé  milliers 
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d'annëes  avant  que  le  sable  mou* 
Tant  conunence  à  se  couvrir  de 
plantes. 

Ces  consideVations  expliquent 
comment^  malgré  leur  ressemblan- 
ce extérieure  de  fonne^  l'Afrique 
et  TAmérique  offrent  des  difierèn« 
ces  si  tranchées  dans  leur  t^inpé-^ 
rature  relative  >  et  danslecarac« 
tère  de  leur  végétation.  Quoicpiela 
steppe  de  l'Amérique  méridionale 
ait  une  légère  couche  de  terre  vé-, 
gétale  y  quoiqu'elle  soit  arrosée 
périodiquaBent  par  des  ondées  de 
pluies^  et  ornée  de  graminées  d  une 
végétation  magnifique  ^  elle  n^'a 
cependtot  pu  engager  les  peuples 
voisins  à  abandonne]^  les  bdles  val* 
lées  de  Garac<^is  ^  les  bords  de  la 
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mer^  ni  le  bassin  iaux^ense  de  l'O- 
rénoque ,  pour  venir  errer  dans 
une  solitude  priyee  d'arbres  et  de 
sources.  Aussig  à  rarriyee  des  pre- 
kniers  colons  européens  et  africainsi 
la  trouva-t-on  presque  inhabitée« 

.  .  .    .   >  »  » 

Les  Jlanos  spnt^  à  k  vent^prp« 

près  ä  la  nourriture  du  betail^mais 
l'éducation  des  animaux  qui  don- 
nent du  lait  (:i4)  étoit  entièrement 
XDConnue  aux  habitans  primitifs 
du  nouveau  continent«  Aucun  de 
ces  peuples  ne  cherchoit  à  mettre! 
à  profit  les  avantages,  que  squs  ce 
rapport  leur  offroit  la  nature«  Dans 
les  savannes  du  Canada. occiden^^ 
tal^  et  autour^  dcjs  ruines  colo^aleai 
du  palais  des  Aztè^q^s,  cette  Palf 
myre  de  rAménque,  q|ii  s'élèye 
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solitairement  dans  le  désert  auprès 
de  la  rivière  de  Gylà,  on  voit  paître 
deux  races  imfigènes  d*animaux  k 
cornes.  Le  moufiloa  aux  Icmgues 
cornes  y  souche  primitive  de  notre 
mouton  9  erre  sur  lès  rochers  cal- 
caires 9  arides  et  pelés  de  la  Cali- 
fornie. Les  Tigognes^  les  alpacas 
et  les  lamas  ^  tous  ressemblans  au 
chameau>  appartiennent  à  la  penin- 
suleméri(£onale.  Mais  ces  animaux 
utiles  ont 9  à  l'exception  du  lama, 
eonsa*vé  depuis  des  siècles  leur 
antique  libertë.  L^isage  du  kit  et 
du  fromage  est  ^  ainsi  que  la  pos- 
session et  la  culture  des  ptantes 
cërëales  (sS),  un  dès  traits  distinc- 
û&  qui:  caractâr&ént  les  peuples  de 
^ancien  monde.  ^ 
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'  '  Si  quèlques-uBS  ont  passé  par  le 
nord  de  l'Asie  sur  la  c^e  occiden-^ 
taie  d'Amérique  ^e^  craignant  une 
température  moins  firokfe  (216),  ont 
prdlongé  les  !  sommets  âevà  des 
Andes  pour  afiec  ai;  sisâ  y  cetle  mi- 
gration a  eu  lieu  par  des  routes  oii 
ces  yoyageurs  nepôuvoient  trans*^ 
porter  avec  eux  ni  leurs  troupeaux^ 
ni  leurs  oérëales«  Peut-être  cette 
tribu  des  Hiôngnoux  cpii^  selon  les 
annales  clmuabes  9  diqncotaunocd 
de  la  5tt)4rde  oiison  chef  Punim 
ïavok  conduite^  af*t^*dle  ccpAm 
au  Mexiqùesous.le]ioni>ik  TukèH 

ques  ou  dTAzieques,  comme  d'au« 
trestradus^ëtaUirent  enPaniMiia 
jousle  noat|i4e^Iiuns«  éteniCo^ 
uée  sous  cehof  de  NoaveouatJiqpd^ 
nois.  Xkxe  hypoâièse  aussi  hardie^ 


-^ 
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et  peu  favorisée  jusqu'à  pnésentj^ar 
la  comparaisoa  des  langues  {^7)  ^ 
pourroit  au  moins  expliquer  ce. 
manque  surprenant  de  planter 
céréales,  qui  est  particulier  au  nou- 
veau continent;  en  effet ,  les  habi« 
tans  des  steppes  de  FAsic  né  fu* 
rent  jamais  agriculteurs. 

L  La  vie  pastorale  9  cet  intermé'^ 
diaire  bien&isant  qui  attache  les 
hord^  nomades  de  cha^èurs'à  ua 
sol  abondant  en  herbes  y  et  xjui  kè 
prépare  à  lagriculture ^  n^étcat  paâ 
moins  inconnue  aux  habitâns  pri^ 
mitifs  de  rAmérique.  C'est  dans 
cette  ignorance  qu'on  doitdiérdteir 
la  cause  du  défaut  dépopulation  des 
Steppes  de  rAmériqùé  méridÊonait 
le»  Aussi  estf'ce  ayèo  plus  de  liberté 
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ifùteV énergie  ^ûh  i^tore  sy  est  de* 
veloppee  dans  une  si  grande  yariéte 
de  formes  orgsmiques.EUle  n'y  a  con- 
nu  de  bornes  que  celles  qu'elle  s'est 
dpnnées^^ainsi  que  ds^ns  la  vie  qu'elle 
prodigue  aux  vëgetauiL  au  sein  de« 
forêts  deïOrénoquefOixVIiymenea 
et  le  laurier  à  tige  gigantesque  ne 
redoutent  pas  la  main  destructrice 
de  l'homme  9  mais  seulement  les 
circonvolutions  vigoureuses  des 
plantes  grimpantesqui  les  étouffent«. 
Les  agoutis  9  les  petits  cerÊ  mou- 
chetés ^  les  tatous  cuirassés  qui^ 
semblables  aux  rats  ^  se  glissent 
dans  la  retraite  souterraine  du 
lièvre  effrayé^  des  troupeaux  de 
cabiais  '  mdolei^  ^ ,  des  chinches; 
i^éablemçnt  i^jés  par  bandes  ^ 
mais  domFodieur  empeste  l'air  ^  le 
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grand  lion  sans  èrinière^  lei^  tigresdlr 
Brésil  'y  assez  robustes  pour  tiraJ^ier 
au  haut  d'une  colline  le  jeune  tau-r 
reau  outils  ont  tué,  tous  ces  animaux 
et  une  multitude  d'autres  (i8)  par- 
courent la  plaine  dénuée  d'arbres. 

# 
-  «  à 

Habitable  en  quelque  sorte  poufr 
eux  seuls,  elle  n'auroit  pu  fixei^ 
aucune  des  hordes  nomades  qui  > 
de  même  que  les  Hindoux ,  préfè-* 
rent  la  nourriture  végétale,  si  des 
palmiers  en  érent^i^  mauriiia; 
n  jr  éldient  pa^  dispersés  çà  et  là. 
On  connoit  partout  les  quaKtéaf 
bien&isantes  de  cet  arbre  de  vîe(2^). 
Seul  iî  nourrit,  à  l'embouchure  de 
rOrénoque,  la  nation  indomptée 
des  Guaranis,  qui  tendent  wtt 
an  dnn  tronc  à  l'autre  des  nattef 
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tîssues  aye€  la  nenraré  des  feuilles 
du  mauritia  ,  et ,  düram  la  saisoa 
des  pluies,  oü  le  Delta  est  inondé, 
semblables  à  des  singes  ^  vivent  au 
sonimet  des  arbrei^. 

Ces  babilätions  suspendues  sont 
en  partie  couvertes  avec  de  la 
glaise^  Les  femmes  allument  sur 
cette  couche  humide  le  feu  néces- 
saire aux  besoins  du  ménage  ;  et 
le  voyageur  cpii ,  pendam  la  nuit , 
navigue  sur  le  fleuve ,  aperçoit  dtes 
flammes  à  une  grande  hauteunLes 
Guaranis  doiv^it  leur  indépen- 
dance physique ,  et  peut-être  aussi 
leur  indépendance  morale ,  au  sol 
mouvant  et  tourbeux  qu'ils  foulent 
d^un  pied  léger,  et  à  leur  sé^ 
jour   sur  les  arbres  ;  répiAlique 
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aérienne  9  çii  renthousiasma  reli-' 
gîeux  ne  conduira  jamais  un  stylite 
américain  (3o). 

Le  mauritia  ne  leur  procure  pas 
seulement  une  habitation  sûre,  il 
leur  fournit  aussi  des  mets  variés« 
Ayant  que  la  tendre  enyeloppje  des 
fleurs  paroisse  sur  Tindividu  mâle  y 
et  seulement  à  ce  période  de  la  vé- 
gétation y  la  moelle  du  tronc  re- 
cèle une  farine  analogue  au  sa- 
gou.  Comme  la  farine  contenue 
dans  la  racine  du  manioc  ^  elle 
forme  en  se  séchant  des  disques^ 
minces  de  la  nature  du  pain.  De  la 
sève  fermentée  de  cet  arbre,  les 
Guaranis  font  un  vin  de  <  palmier 
doux  et  enivrant.  Les  fruits  en- 
core frais  y   recouverts   d'écaillés 
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CGmtùe  lés  cônes  du  pin^  foumb- 
sent^ainsi  que  le  bananier  et  la  ^^lu-^* 
part  dés  fruits  de  la  z;ône  tonide> 
une   nourriture  yariëe.   suivant' 
qu'on  en  fait  usage  après  l'entier 
développement  de  leur  principe 
sucre  ^  ou  auparavant  lorsqu'ils  nfi 
contiennent  encore  qu'une  pulpe 
sd>ondailte.  Ainsi  nous  trouvons,  au 
degré  le  plus  bas  de  la  civilisation, 
humaine,  Texistence  d'une  peu- 
plade enchataëe  à  une  seule  espèce 
d  arbre  ,  semblable  à  celle  de ,  ces 
iüsei^tes  qui  ne  subsistent  que  par 
certaines  parties  d'une  fleur. 

Dqpuis ,  l^  découverte  du  tiou« 
veau  ccmtinent,  la  plaine  est  de- 
venue moins  inhabitable.  Pour  &• 
cUiter  les  relations  entre  la  cdte  et 
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la  Guayaqe^  on  a^  bâti  quelques  vil-' 
les  (54)«ur  le  bord  des  rivières  de'- 
la  steppe^^eionz  cammence  à  âe-' 
ver  des  bestiauar  dans  l»  parties^ 
encore  plus  reci4^^  die  cet  espac^) 
immense.  On^  peneompe^.  à  des> 
journées  de  •  distance  kâ  unes  des: 
autres  ^  des  buttes  isolées  couvertes) 
de  peaux  y  et  dont  les  pstrties  sont^ 
réunies  avec  des  courroies;  Entre» 
elles  on  Y<»t  errer  des-  troaptaauxi 
innombrables  de  bœu&  ,  de>  che-[ 
vaux  y  et  de  mulets  devenus  sau-^ 
vagçs«  L'accroissement  prodigieux* 
de  ces^  animaux  de  l'ancien  monde' 
est  dl'autant  plus  surprenant  que 
les  danget-s^  qu'ils  ont  à-  combattre 
sous  «ettfe  zone  sont  plus  nom-' 
breux. 


/  »-  * 
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Lorsque  ^  par  l'effei^  vertical  des-^ 
jpajmiS'  dtt^  soleil  qiu'atifcuB  nuage 
n'arrête  ,  îberbe   bnUée  tombe 
en  poussière ,  le  sol  endurci  se 
crevasse  ,  conuaie  s'il  ëtoit  ébranle 
par  de  vîolens  tremblemens  de* 
terre.  Alors ,  si  des  vents  opposés 
Résinent  à  se  heurter  à  sa  surface  ^ 
et  si  leur  choc  propage  le  mouve- 
mait  circulaire  y  la  plaine  offre  un 
spectacle  extraordinaire«  Pareil  à 
une  vapeur^lesables'elèveau  Riilieu 
du  tourbilIoQ  raréfié  et.  peut-être, 
dîargé   d'électricité  ^  tel    quWe' 
nuée  en-  forme  d'entonnoir  (5a)  f 
dont  la  peinte  glisse  sur  la  terre  ^  et 
semblable  à  la  trombe  bruyante 
redoutée  du  navigateur    expéri- 
menté« Le  ciel  qui  paroit  abaissé 
ne  jette  qu'un  demi-jour  trouble 


*»* 


• 
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et  livide  sur  la  plaine  dé$<^ée. 
L'horizon  se  raf^roche  to^trà-coup«. 
n  resserre  le  désert  et  le  cœur-  de 
rhomtne.  Suspendu  danslatmos« 
phère  quïl  voile  d'un  nuage  épais  > 
le  sable  embrasé  et  poudreux  aug- 
mente la  chaleur  étoufFante  de  l'air. 
Au  lieu  de  fraîcheur, lèvent  d'est 
aypporte  une  ardeur  nouvelle  en 
dbarriant  les  émanations  brûlantes 
d'un  terrain  long<temps  échauffé. 

Les  flaques  d'eau  que  protégeqjt 
le  palmier  dont  le  soleil  a  fané  la 
verdure  >  disparoissent  peu-à-peu. 
De  même  que  dans  les  glaces  du 
nord  les  animaux  s'engourdissent, 
de  même  ici  le  crocodile  et  le  boa, 
profondément  enfoncés  dans  la 
glaise  desséchée ,  s  endorment  sans 
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tnouvement.  Partout  laridite  an- 
nonce la  mort^  et  partout  eile  pour- 
suit le  voyageur  altere  ,  de'çu 
par  le  jeu  des  rayons  de  lu« 
mière  réfractés  p  qui  lui  présenteut 
Je  £ant6me  d'une  surface  ondur 
lëc  (54).  Enveloppes  de  nuages 
de  poussière  ^  tourmentés  par  la 
&im  et  par  une  soif  ardente  ,*  de 
toutes  parts  errent  les. bestiaux  et 
les  chevaux.  .Ceux-ci  ^  le  col  tendu 
dans  upe  direction  contraire  k  celle 
du  vent^  aspirent  fortement  Vsàr 
pour  découvrir,  par  là  moiteur  de 
son  courant^  le  voisinage  d'une  flar 
que  d'eau  non  entièrement  éva-pi 
porée. 

Les  mulets  plus  circonspects  e( 
plus  rusés  cherchent  àapaiser leur 
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.6oif  d'une  autre  manière«  Un  végë- 
•tai  de  forme  sphenque ,  et  portant 
jde  nombreuses  cannelures  ,  le  me- 
iocactus  y  (35)  renferme  ^  sous  son 
enveloppe  hëi^is^  ^  une  moelle 
très-aqueuse.  Lemidet  ^  à  l'aide  de 
ses  pieds  de  devant  écaite  les  pi- 
quansy  approche  ses  lèvres  avec 
précaution ,  et  se  hasarde  à  boire 
le  suc  rafraîchissant.  Mais  ce  n  est 
pas  toojours  sasus  danger  qu'il 
peut  puiser  à  cette  source  végétale 
vivante.  On  voit  souvent  des  ani- 
maux dont  le  sabot  a  été  estropia 
par  les  piquans  du  cactus. 

.  A  la  chaleur  brûlante  du  jour 
succède  la  fraîcheur  d'une  nuit 
qui  égale  le  jour  «n  durée;  mais  les 
bestiaux  et  les  chevaux  ne  goûtent 
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ifiicorè  aucun  nepos.  Des  chàures- 
30JLiris  mousiruèuses  les  poursui*- 
,^ént  ;pBndaut  levât  âommdyi  ^  se 
crampoimeBt  sur  leur  dos  comme 
.4e$  Yamj^ireS:j  leur;  sucent  le  sang 
«t  leur  occa^odinent  tiès  plates  pu- 
Tuïentes ,  oii  s'âablissent  les  hip- 
tpöbosques,  les  mosqultes  ^  et  une 
dbiile  dTûutreSiiiisectes  à  aiguillon. 
Telle  est  l'existence  douloureuse 
•de  ces -animaux,  d^qùerardem* 
jdu  sofeU  a  fait  cËsparotêre  l'eau  de 
kjsui&oè  de  Jb  terre. 

Quand)  après  une  lexique  séche- 
resse y  s'approche  enfin  la  ^isoa 
bienfaisante  des  pluies ,  soudain  la 
jschae  change  ^6)  dans  ie  ^d^sert.  Le 
:bléu>fcncé!dfii  çiel^iusiiiu'aloFs  sans 
nuage,  prend  une  teinte  plusoloire. 
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A  pane  redonnplt-on:  pendd&t  k 
nuit  Tcspaçe  obscur  de  la  Croix  f 
consteüation  à^  pôle  austral.  La 
légère  phosphorescence  des  Nuée« 
de  MageBan  p«rd  son  éclat.  Les 
étoiles  vcrtkafes  de  l'Aigle  et  du 
Serpentsûre  brillent  d'une  lumière 
tremblante  ,   qui   ne    ressemble 
plus  à  celle  des  planètes.  H  s'élève 
dans  le  sud  des  nuages  isolés  qui 
paroissient  des     montagnes  éloi- 
gnées. Les     vapeurs    s'étendent 
commeun  brouillardsür  tout  l'hori- 
w>n.  Les  coups  de  tonnerre  annon- 
cent dans  le  lointain  la  pluie  vivî- 
fiante#  : 

A  peine  la  sur&ce  de  la  terre 
est«elle  humectée,  que  le  désert 
«ouvert  de  vapeurs  se  revêt  de 


f 


RiïBngia  ^  de  PaspèSurk  aux  pa« 
nicules  nombreusea^  et  d'une  in- 
.finil^^de  gratanateés.'  A-la  lulnière  ^ 
-k  sén^li^e  ihérbacée  dev^dkqppe 
*ses  :feiiiUes  endorœies  ^  et  $a)ue 
le  sol^l  .leTam^  comme  les  planâ- 
tes aquatiques  en  ouyrànc;  leucs 
fleurs  délicates  y  et  les  oiseaux  par 
kurs    chants    hannoiiîeu^,    Los 
chevaux  et  les  bestianx  bondissent 
dans  la  plaine  >  ^  jöuis^ent  de  k 
i^ie.  Lejaguar  s^p^&blement  mou» 
chetë  se  cadie-dai^  Therbe  haute 
et  toufiue  ;  par  un  saut  léger  ^  à 
la  manière  des  chat^^  î}selance 
comme  le  tigre  d'Asie  ^  pour  saisir 
les  animausc  au  passage* 


\  ' 


Quelquefois;  9  si  ¥on  en'  cr0it  les 
mfiirds  p  on  ¥0^  $ur  le  bord  des 
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marab  k  ^se  huinide  s'éleva 
lentement  en  forme  de  mottes  (Sy); 
.puis  an  atUend  soudain  un- bruit 
violent  coonne  celui  de  Tèxplosion 
'de  p^ts  volcans  yaseux  :.la  terre 
sotiïçyée  s'^ëlance  ^en  l'air  comme 
une  nuée.  Celui  à  qui  ce  phéno- 
mène est  connu  ^  fuit  dès^'il  s'ait- 
ndncefCJ2ir  un  monstrueux  serpent 
aquatique,  ou  un  crocodile  cui- 
J^assé  sort  de  son  totnbeaki  aux 
premières  '  ondées  de  pluie  et  «se 
rereiUe  de  sa  mort  apparente. 

Les  fleuves  tjui  bornent  la 
plaine  au  3ud  9  rÀràca,  l'Apure  y  et 
le  Pajara,  se  gonflent  peu-4^u. 
Alors  la  nature  contraint  à  mener 
la  vic^  des  amphibies  ces  mêmes 
animaux  qui  p  cbils  la  première 
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moitié  de  l'année^  mouroient  de  soif 
sur  un  sol  aride  et  poudreux.  Une 
partie  du  désert  présente  Fimage 
d  une  vase  mer  intérieure  (58).  Les 
jumens  se  retirent  avec  leurs  pouh 
Isôns  sur  les  bancs  élevés  qui  sor« 
tent  de  la  surface  des  eaux  comme 
de  longues  îles.  Chaque  jour  Tes««- 
pace  non  inondé  se  rétrécit.  Les 
animaux  pressés  les  uns  contre  les 
autres  et  privés  de  pâturage  f  na« 
gent  long-temps  çà  et  là  >  et  trou- 
vent une  nourriture  chétive  dans 
les  panicules  fleuries  des  graminées 
qui  s'élèvent  au-dessus  d  une  eau 
brunâtre  et  en  fermentation.  Beau- 
coup de  jeunes  chevaux  se  noient  ; 
beaucoup  sont  surpris  par  le  cro- 
codile qui ,  de  sa  queuearmée  d'une 
crête  dentelée^  leur  fracasse  les  os  ^ 
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puis  les  d<^ofe*  Sourent  on  voit 
'^es  cheyaux  et  des  bœufs  qui  ^ 
^happés  à  la  voracité  de  ce  féroce 
reptile  ^  portent  sur  leurs  cuisses 
les  marques  de  ses  dents  pointues. 

Ce  spectacle  rappelle  involon- 
tairement à  l'observateur  attentif  la 
fecilité  de  se  plier  à  tout  y  dont  la 
tiature  prévoyante  a  doué  cer- 
tains animaux  et  certains  végétaux. 
Le  bœuf  et  le  cheval ,  ainsi  que  les 
plantes  céréales  ^  ont  ^ui vi  l'homme 
par  toute  la  terre  ^  depub  le  Gange 
jusqu'au  fleuve  de  la  Plata  ^  depuis 
la  côte  d'Afrique  jusqu'aux  plaines 
de  r Andsana  plus  élevées  que  le  pic 
deTénérifTe  (5g).  Ici ,  c'est  le  bou- 
leau habitant  du  nord  ^  là  ^  le  dat- 
tier qui  mettent  le  bœuf  fatigué  à 
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l'abri  des  rayons  du  soleil  Laméne 
espèce  d'animaux  qui,  dans  Test 
de  l'Europe  y  combat  les  ours  et  les 
loups  y  est  sous  un  autre  parallel« 
exposée  aux  attaques  du  tigre  et 
du  crocodile» 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les 
crocodiles  et  les  jaguars  qui  ^  dans 
r Amérique  méridionale  ^  dressent 
des  embûches  au  cheYaL  Cet  ani- 
mal a  aussi  pamoi  les  poissons  un 
ennemi  dangereux.  Les  eaux  ma- 
récageuses de  Béra  et  deRastro  (4p\ 
sont  remplies  d'anguilles  électri- 
ques f  dont  le  corps  gluant  ^  par* 
semé  de  taches  jaunâtres,  envoie  de 
toutes  parts  et  spontanément  ime 
commotion  violente.  Ces  gymnotes 
ont  cinq  à  six  pieds  de  long  ;  ils 
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sont  assez  forts  pour  tuer  les  ani- 
maux les  plus  robustes  ^  lorsqu'ib 
font  agir  à-la-fois  et  dans  une  di- 
rection convenable  leurs  organes  ^ 
armes  d'un  appareil  de  ner&  mul- 
tipliés. A  Uritucu  on  a  été  obligé 
de  changer  le  chemin  delsL steppe ^ 
parce  que  le  nombre  de  ces  an- 
guilles s  etoit  tellement  accru  dans 
une  petite  rivière  f  que  tous  les  ans 
beaucoup  de  chevaux  frappés  d'en- 
gourdissement se  noyoient  en  la 
passant  à  gué.  Tous  les  poissons 
fuient  l'approche,  de  cette  re- 
doutable anguille.  Elle  surprend 
même  Thomme  qui  ^  placé  sur 
le]  haut  du  rivage  ^  pèche  à  l'ha- 
meçon ;  la  ligne  mouillée  lui 
communique  souvent  la  com- 
SMtioxi  fatale.  Ici,  le  feu   elec- 
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trique  se  de^e  ménie  du  fond 
deseau:s. 

La  pêche  des  gymnote$  procure 
un  spectacle  pittoresque.  Dans  un 
marais  que  les  hi<]dens  enceîgncnt 
'  étroitement^  on  fait  courir  des  mu« 
lets  et  des  chevaux^  jusqu'à  ce  que 
le  bruit  extraordinaire  excite  à  lat« 
taque  ces  poissons  courageux.  On 
les  Toit  nager  comme  des  serpehs 
sur  la  superficie  des  eaux  ^  et  se 
presser  adroitement  sous  le  ventre 
des  cheyauxt  Plusieurs  de  ceux<»ci 
succombent  à  la  violence  des  coups^ 
invisibles  ;  d'autres  haletans  >  la  cri« 
nière  hërissëe  ^  les  jeux  hagards  ^ 
ëtinceldns  et  exprimant  l'angoisse  p 
cherchent  à  éviter  Forage  qui  les 
menace^  mais  les  Indiei^  ^ arma 
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de  lon^  bambous  ^  les  r^K>us3eiit 
au  milieu  de  leau.^ 

Peu-à-peu  l'impëtiiositë  de  ce 
combat  inegal  diminue.  Ltô  gym« 
notes  fatigués  se  disp^^sent  comme 
des  nuées  déchargées  d'âectricité; 
ils  ont  besoin  d'un  long  repos  et 
d'une  nourriture  abondante  pour 
réparer  ce  qu'ils  ont  dissipé  de  force 
galyanique.  Leurs  coups  de  plus  en 
plus  foibles  donnent  des  commo- 
tions moins  sensibles.  Ëffr^y^és  par 
le  bjruit  du  piétinement  des  che« 
vaux  j  ils  s'approchent  craintifs  du 
bord  du  marais  ;  là  on  les  frappe 
avec  des  harpons;  puis  on  les  en-, 
traîne  dans  la  steppe  au  moyen  dé 
bâtons  secs  et  non  conducteurs  du 
fluide« 


'    Tel  est  le  combat  surprenaat  des 
chevaux  et  des  poissons.  Ce  qui 
fonxie  l'arme  vivante  et  invisible 
de  ces  halûtans  de  Teau^cequit 
développé  par  le  contact  de  pai^* 
ties  hunûdes  (41)  et  hétérogènes  p 
circule  dans  les  organes  des  ani- 
maux et  des  plafAes}  ce  qui  dans 
lés  orages  embrase  la  vodte  du 
ciel;  ce  qui  lie  le  fer  au  fer  ^  et 
détermine  la  marche  tranquille  et 
rétrograde  de  Faiguille  aimantée  > 
découle    d*une    même  source  f 
comme  les   couleurs  variées  du 
rajon  réfracté  :  tout  se  réunit  dims 
une  force  uni.^iie  et  étemelle  qui 
anime  la ,  nature  ^  et  rè^  lés  mou« 
vemens  des  cofps  célestes.  » 

Je  pourras  tcnniner  m  le  ta^ 
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bleau  physique  du  désert  que  j'ai 
tenté  d  esquisser.  Mais  de  même 
que  sur  locëan  notre  imagination 
aimeà  s  occuper  de  limage  des  côtes 
Soignées  ^  de  même  ayant  que  le 
désert  échappe  à.  notre  vue^  jetons 
un  coup-d  œil  rapide  sur  les  régions 
qui  lenvironnent. 

.  ^  Le  désert  du  nord  de  l'Afrique 
dépare  deux  races  d'hommes ,  qui 
originairem^it  appartiennent  à  là 
même  partie  du  monde  ^  et  dont  la 
lutte  toujourssubsistante  paroit  être 
aussi  ancienne  que  la  fable  d'Osiris 
ct/de  TjrfOion  (4i).  Au  nord  de 
l'Atlas  vivent  des  bommësà  cheveux 
longs  et  non  crépiis^  ayant  le  teint 
jaunâtre  et  les  traits  des  habitans  du 
Caucase.  Au  sud  du'Sén^àl  et  du 
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cÀté  du  SoudanyOa  trouve  des  peu- 
plades de  nègres  parvenues  à  dif- 
férens  degrés  de  civilisation«  Dans 
l'Asie  mojenne^  les  steppes  de  la 
Mongolie  sont  la  ligne  de  démar« 
cation  entre  la  barbarie  de  la  Si^ 
berie,  et  l'antique  civilisation  de 
rindoustan. 

» 

Les  plaines  de  rAmërique  sont 
aussi  la  borne  çb,  s'arrête  le  domaine 
delà  denfti-civilisation  eurc^^ëen* 
ne  (45).  Au  nond^entre  la  dïalne  des 
montagnes  de  Venezuela  et^la  mer 
des  Antilles^  oià'  rencontre,  pressés 
les  uns  contre  lés  autres  >  des  villes 
industrieuse  ,  des  villages  ctiar-* 
mans  ,  et  des  champs  soigneu«* 
sèment  cultives.  Le  goût  des  arts 
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et  des  sciences  7  osJl  même  déy^* 
loppë,  depuis  long^demps* 

Ail  si^dy  la  Steppe  est  entourt^e  par 
une  solitude  sauvage  et  effrayante. 
Des  forets  âg^es  dé  milliers  d'an« 
nées^  et  d  une  épaisseur  impénétra- 
ble^ remplissent  la  contrée  humide 
située  entre  FOrénoque  et  le  fleuve 
des 'Amazones.  Des  masses  im» 
inäises  de  granit >  couleur  de 
plomb  (44)  9  rétrécissent  le  lit  des 
rivières  ëcumeuses.  Les  montagnes 
et  les  forets  retentissent  incessam- 
ment du  fracas  des  cataractes  ^ 
du  nigissement  des  jaguars ,  et 
des  faurlemens  sourds  (45)  du  singe 
barbu  qui  annonce  la  pluie. 

Dans  ks  endroits  ou  les  eaux 


StTB  LSS  STEPPS5.        6l 

plus  basses  laissent  un  banc  à  dé-- 
couvert  y  un  crocodile  est  ë^du 
sans  inouveraent  comme  un  rös- 
cher et  la  gueule  béante.  Son  corps 
ëcailleux  est  souTent  couvert  d  oi- 
seaux ^4^). 

Le  boa  à  peau  ûgréè^  la  queue 
attachée  k  un  -  trône  d  arbre  ,  et 
le  corps  roulé  sur  lui^-méme^  sur 
de  sa  proie  j^  tient  en  embuscade 
sur  la  rive.  A  se  déploie  avec 
promptitude  pour  saisir  au  pa^^ 
sage  le  jeune  taureau  ou  quelque 
animal  plus  foible;  après  Tavoir 
oiveloppé  d'une  humeur  visqueu- 
My  il  le  lait,  entrer  avec  ei&rt  dans 
son  gosier  dilaté  (47)«    * 

Au  milieu  de  cette  nature  ^ande 
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et  sauTage  viirent  des  peuples  de 
rac€i%  et  de  civilisation  diverses« 
Quelques-uns  sépares  par  des 
bngages  dont  la  dbsemblance  est 
étonnante,  sont  nomades ,  entiè- 
rement étrangers  à lagriculture,  se 
nourrissent  de  fourmis  y  de  gomme 
et  de  terre  (4^),  et  sont  le  rebut  de 
l'espèce  humaine  ;  tels  sont  les 
Otomaques  et  les  Jarures.^  D  autres, 
comme  les  Maquiritains  et  les  Mà^ 
kos,  ont  des  demeures  fixes,  vivent 
des  fruits  qu'ils  ont  cultivés,  ont 
de  rintelligence  et  des  mœurs  plus 
douces.  De  vastes  espaces  entre 
leCassiquîare  et  TAtabapö  ne  ^ont 
habités  <[ue  par  des  singes  réunis 
en  société  et  par  des  tapirs..  Des 
figures  gravées  sur  des  rochers  (49) 
prouvent  que  jadis  cette  solitude  a 
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ëlé  le  sëjoûrd  un  peuple  parvenu 
à  un  certain  degi-ë  de  civilisation  ; 
elles  attestent  les  vicissitudes  qu'é* 
prouve  le  sort  des  peuples,  de  même 
que  la  forme  des  langues  qui 
appartiennent  aux  monumens  les 
plus  durables  de  l'histoire  dés 
hommes» 

Dans  la  steppe  ^  €est  le  tigre 
cl  le  crocodile  qui  combattent  le 
ehevaletle  taureau;  sur  ses  bords 
garnis  <le  forêts ,  et  dans  les  ré- 
gions sauvages  de  la  Guyana ,  c'est 
l'homme  qui  est  perpétuellement 
«ATtté  contre  Thomme.  Là,avec  une 
avidité^  féroce ,  des  peuplades  en^ 
lières  boivent  le  sang  de  leurs  en- 
nemis y  d'autres  les  égorgent  non 
armes  en  apparence,  mais  prcpa- 


\ 
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res  au  meurtre  (5o)  par  le  poison 
dont  est  enduit  longle  de  leur 
pouce.  Les  hordes  les  plus  foibles, 
lorsqu'elles  entrent  dans  la  région 
des  sables^  ef&cent  soigneusement 
avec  leurs  mains  la  trace  de  leurs' 
pas  timides. 

Ainsi  rhomme  se  prépare  à  lui- 
même  '  une  yie  inquiète  et  orageuse^ 
soit  que  sa  grossièreté  tienne  encore 
à  celle  des  animaux  ^  soit  que  ledat 
apparent  de  la  civilisation  lui 
assigne  le  degré  le  plus  -éleyé. 
Levojrageur  cpii  parcourt  le  globe  ^ 
Tbistorien  qui  s'eiif<mce  dans  la 
nuit  des  âges  ,  rencontrent  sans 
cesse .  le  tableau  uniforme  et  dé« 
soient  des  dissensions  de  lespèce 
humaine. 
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C'est  pourquoi  celui  qui^  au 
milieu  âes  discordes  des  peuples , 
cherche  à  reposer  son  esprit  ^  porte 
Tolontiers  ses  regards  sur  la  vie 
paisible  des  plantes  et  étudie  les 
ressorts  mystérieux  qui  meuvent 
luniyers  ;  ou  bien  ,  se  livrant  à 
cette  noble  impulsion  dont  le  cœur 
de  l'homme  fut  toujours  animée 
par  un  pressentiment  secret  il  porte 
la  vue  vers  les  astres  qui  obéissant 
aux  lois  immuables  delliarmonie^ 
poursuivent  leur  carrière  étemelle. 
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ADDITIONS. 


(i)Le  lac  de  Tacarigua,  p.  5« 

Lorsque  Ton  pénètre  dans  Tinté« 
rieur  du  continent  de  TAinérique 
méridionale  9  depuis  la  côte  de 
Oaraccas  ou  de  Venezuela,  située 
sous  le  dixième  parallèle  nord^ 
jusqu'aux  frontières  septentrio- 
nales du'Brésil ,  s6us  la  ligne ,  on 
traverse  d'abord  une  chaîne^  de 


X 
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montagnes  très -haute  dirigée  de 
1  ouest  à  l'est;  ensuite  la  grande  step 
pedëserte  et  dénuëed  arbres  (ou  la 
plaine  appelée  Uanos  ),  qui  s'étend 
depuis  le  pied  des  montagnes  cô- 
tiëres  )usques  sur  la  rive  gauche 
de  rOrenoque;  pub  la  ligne  mon- 
tueuse  appelée  Sierra  de  la  Parime, 
qui  occasionne  les  cataractes  d'A- 
tures  et  de  Maypure,  et  court 
entre  les  sources  du  Rio  Esquibo 
et  du  Mao  vers  la  Guiane  fran- 
çoise  ;  enfin  une  partie  de  la  plaine 
boisé|  oii  le  Rio  Negro  çt  l'AnüH 
zone  ont  formé  leur  lit.  Celui  qui 
voudra  approfondir  davantage  ces 
rapports  géographiques  ^  pourra 
jeter  un  coUp-d'ceil  sur  la  carte  de 
la  Cruz  Olmedilla,  qui  en  a  produit 
tant  de  plus  récentes  ^  et  qui  ce- 
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pendant  ^  d'après  mes  observa- 
tions astronomiques  pour  dëter«^ 
miner  la  position  des  lieux,  ^' doit 
subir  des  changemcns  esse^els. 
La  chaîne  côtière  de  Venje^uela 
s'ëtend  depuis  les  montagnes  de 
Sainte-Marthe  9  couvertes  de  neigß 
et  situées  à  louest  de  Carthagène 
des  Indes  y  jusqu'au  cap  de  Paria  ; 
leur  hauteur  moyenne  n'est  pas 
au-delà  de  700  toises.  Cependant 
quelques  sommets  isolas  ^  tek  que 
celui  nommé  Silla  de.Caraccas  ou 
Cerro  de  Avila,  ome.de  befaria, 
s'élèvent  à  i5i6  toises  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Le  rivage 
de  la  Terre-ferme  porte  partout 
des  traces  de  dévastation.  On  re- 
connoit  partout  lefifct  de  Faction 
du  grand  courant  qui  se   dirige 
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d*orient  en  occident ,  et  qui  ^  après 
•avoir  morcelé  les  lies  Caraïbes  y  a 
creùsë  le  golfe  des  Antilles.   Les 
langues  de  terre  d'Araya  et  de 
Chüparipari  ^   et  surtout  la  côte 
entre  Cumana  et  laP^ueva  Barce- 
lona^ offrent  au  géologue  un  as^ 
pect  très  -  remarquable.  Les  lies 
de    Boracha  y     de    Caraccas   et 
de  Chimanas  sortent  xle  la  mer 
comme  des  tours  ^  et  attestent  la 
redoutable  puissance  des  flots  des- 
tructeurs sur  la  chaîne  de  monta- 
gnes décharnée.  Peut- être  la  mer 
des  Antilles  fut-elle  jadis  ^  comme 
laMéditerranée^unemerintérieui^ 
qui  soudainement  se  réunit  ä  FO 
céan.  Les  Iles  de  Guba>  de  Saint- 
Domingue  et  de  la  Jamaïque  ren- 
ferment encore  le$  re^es  des  hautes 
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montagnes  de  schiste  micacé  qui 
bomoient  cette  mer  dans  le  nord. 
C'est  une  chose  frappante  que, 
dans  les  points  oii  ces  trois  iles 
sont  le  plus  rapprochées^  les  unes 
des  autres,  se  trouvent  les  cimes 
les  plus  élevées.  On  pourroit  sup- 
poser que  le  principal  noyau  de 
cette  chaîne  de  montagnes  étôit 
situé  entre  le  cap  Tiburon  et  la 
pointe  Morant.  Les  montagnes  de 
cuivre  (montants  de  cobre)  près 
de  Saint- Yago  de  Cuba  n  ont  pas 
encore  été  mesurées  j  mais  elles 
sont  vraisemblablement  plus  éle- 
vées que  les  montagnes  bleues  de 
la  Jamaïque ,  dont  la  hauteur  sur- 
passe celle  du  passage  duSaint-Go- 
thard.  J'ai  développé  mes  conjec- 
tures sur  la  forme  du  Ut  de  TOcéan 
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atlantique  et  sur  lancienne  jonc- 
tion à%s  continens  y  dans  un  me« 
moire  €(Knposé  à  Cumana^  inti« 
tulë  :  Fragment  d'uH  tableau  géo- 
logique derAmmqueméridionale, 
et  inséré  dans  le  Journal  de  phy- 
sique de  messidor  an  9; 

La^  partie  septentrionale  et  cul«- 
tiyée  de  la  province  de  Caracci^ 
est  un  pays  de  montagnes.  La 
chaîne  le  long  de  k  cdte^est  par- 
tagée, comme  les  Alpes  de  la  Suisse, 
en  plusieurs  rangées  ou  chaînons 
qui  renferment  des  vallées  allon>- 
gées.  La  plus  câèbre  est  la  vallée 
d'Aragua,  qui  produit  en  abon«*- 
dance  de  Imd^o,  du  sucre,  du 
coton ,  et ,  ce  qui  est  plus  surpre- 
nant,  le  (rQm&oA  européen.  L'ex- 
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trémité  méridionale  de  cette  valUe 
est  bornée  par  le  beau  lac  de  Va- 
lencia,   dont  le  nom  indien  est 
Tacarigua.  Le  contraste  qu'ofiî*enC 
ses  deux  rives  lui  donnent  imt 
resseniblance  étonnante  àyec  le. 
lac  de  Genève.  A  la  vérité ,  lès 
montagnes  désertes  de  Guigue  ont 
un  caractère  moins  sévère  que  les 
Alpes  de  la  Savoie ,  mais  le  cdie 
opposé  y  couvert  de  forées  de  ba* 
naniers ,  de  mimosa  et  detripUris^ 
surpasse  en  beauté  pittoresque  les 
vignobles  du  pays  de  Vaud.  Le 
lac  a  à-peu-près  huit  milles  géogra- 
phiques de  longueur  ;  il  est  rempli 
de  petites  lies  qui  prennent  de 
l'accroissement^  parce  que  la  quan- 
tité des  jeaux  affluentes  n'égale  pas 
ceUe  des  eaux  qui   s'évaporent. 


[ 
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Depuis  quelques  années,  des  bancs 
de  sable  sont  presque  devenus  des 
lies  :  on  leur  donne  le  nom  de  las 
apar^idas,  qui  est  très-convena- 
ble, car  il  signifie  lies  nouvelle- 
nient  vues.  Dans  llle  de  Cura ,  on 
cultive  lespece  remarquable  de 
Solanum  dont  les  fruits  sont  bons  à 
manger, et  que  M.Wildenow  a  dé- 
crit sous  le  nom  de  solanum  Hum- 
boldti  (Hort.  Berol.  Fasc.  1 1).  L  e- 
lévation  du  lac  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer  est  de  204  toises. 
H  offre  les  scènes  les  plus  belles  et 
les  plus  agréables  que  j  aie  vues  dans 
tous  les  pays  que  j'ai  parcourus.  En 
nous  y  baignant ,  M.  Bonplahd  et 
moi ,  nous  étions  souvent  effrayés 
par  l'aspect  du  bava,  espèce  non 
décrit^  de  crocodile  long  de  trois 
I.  4 
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ä  quatre  pieds  ^  d'une  figure  hor- 
rible f  mais  qui  ne  ùth  pas  de  mai 
k  rhomme.  Nous  aTons  teouvé. 
dans  le  lac  de  Valencia  un  ^pha 
endèremoit  identique  atiec  T^pèce 
européenne  a[^lëe  angustifoUa^ 
fiât  singulier  et  très-important  pour 
la  géographie  des  plantes«  Dans 
les^  vallées  d'Aragua  voisines  du 
lac  y  on  cultive  les  deux  variétés  de 
canne  à  spcre,  la  commune  appe- 
lée canna  creolia  ^  et  la  canne  de 
Taïd  y  nouvellement  apportée 
des  iles  du  grand  Océan.  Celle-ci 
est  d'un  vert  plus  tendre  et  plus 
agréaUe;  de  sorte  qu'à  une  grande 
distance  on  distingue  facilement 
un  champ  plantd»  en  cannes  de 
Taïti«  Cook  et  Forster  ont  les 
premiers  fait  ccomoUre  ce  végétal; 


mais  on  voit  dans  le  Traîté  de 
Forster  sur  les  plantes  du  grand 
Océan  utiles  pour  Jaf  nourriture, 
i^h  n'ont  pas  assez  connu  la 
valeur  de  cette  précieuse  produc- 
tion. L'intr^de  et  infortuné  capi- 
taine Bligfa  apporta  la  canne  à  sti- 
ere de  Taïti  et  larbre  h  pain  à  la 
Jamaïque  y  d'où  ils  furent  trans« 
portés  à  Saînt-Dotningue ,  à  Cuba, 
à  la  Trinité,  et  de  cette  dernière 
9e  si  prodie  du  continent,  la  nou- 
velle canne  est  arrivée  sur  la  côfe 
de  Caraccas  ;  elle  est  devenue  pour 
ce  pays  un  objet  plus  important 
que  l'arbre  à  pain ,  qui  ne  fera  pas 
renoncer  à  un  végétal  aussi  bien- 
feisant  et  aussi  abondant  en  subs- 
tance nutritive  que  le  bananier. 
La  canne  de  Taïti  contient  plus  de 
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SUC  i  et  y  sur  une  surface  égale  de 
terrain  y  elle  dpnne  un  tiers  de  plus 
de  produit  que  la  canne  commune^ 
dont  la  tige  est  plus  mince  y  dont 
les  articulations  sont  plus  rappro- 
chées ,  et  que  Ion  suppose  venir  de 
l'orient  de  T Asie,  Dans  les  iles  An-- 
tilles ,  ou  Ion  commençoit  à  éprou^ 
ver  une  grande  disette  de  combus« 
tiblesy  puisquà  Cuba  on  chauffe 
les  chaudières  à  sucre  avec  du  bois 
d'oranger  y  la  nouvelle  canne  est 
(l'autant  plus  inteVessante  que  sa 
tige  exprimée  (bagasso),  est  plus 
compacte  et  plus  ligneuse.  Si  son 
introduction-  dans  les  Antilles  n'é- 
toit  pas  arrivée  à  la  même  époque 
011  commença  la  guerre  sanglante 
des  nègres  à  Saint-Domingue,  le 
prix  du  sucre  auroit  atteint  en.  Eu« 
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wpé  en  taux  encore  plus  élevé  que 
,4èlui  oii  l'ont  porté  la  destruction 
des  sucreries  et  du  commerce.  Une 
question  importante  se  présente  j 
savoir  si  la  canne  de  Taiti  y  arra-i 
cheQ  à  son  sol  natal ,  ne  dégénérera 
pas  insensiblement^  ef  ne  devién-^ 
dra  pas  entièremeiit  semblable  à  la 
canne  commune.  L'expérience  ap-* 
prend   que    çeUe*  dégénératioti  ,- 
si   ellç   a  lieu,  est  à  peine  sen*: 
$il>le  dans  un  laps  de  six  ans.  Dans 
rUe  de  Cuba ,  une  cavalleria ,  ou* 
superficie  de  54,969  toises  carrées, 
r  rend  870  quintaux  de  sucre  lors- 
qu'elle est  plantée  en  canne  deTaïti. 
.  Celle-ci  produit  la  moitié  des  !ï5o 
,  mille  caxas  ou  du  million  pesant 
de  quintaux  de  sucre  qu'exporte 
aujourd'hui  Tue  de  Cuba.   Il  est 
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a$se3&  singulier  que  ce  ye^'tal  ime^ 
ir^ssaot  des  iles  dp  grand  Ocëansoit 
prëcisément  culûyédans  h  partie 
des  colonies  esjpagnoles  les  {rfus  éloi« 
goées  de  cette  mer.  Chi  se  rend  en 
yingt-cinq  }Ours<lu  Pérou  à  Taïti  ^ et 
cependani  la  caxHie  à  sucre  de  cette 
Ue  est  encore  inccmnue  au  Pé-« 
rou  et  au  Chili«  Les  habitans  de 
file  de  Pâ<|ues  ^  qui  éprouvent  une 
grande  disette  deau  douce,  boi<- 
vent  le  jus  de  la  canne  à  sucre ,  et^ 
ce  qui  est  un  phénomène  très-re- 
marquable en  f^jsiolc^e,  l'eau  de 
la  mer.  La  canne  d'un  vert  clair  et 
à  tige  épaisse^  est  généralement  cul« 
tivée  dans  les  iles  des  Amis ,  de  la 
Socîélé  et  de  Sandwich. 

Outre  lès  deux  espèces  de  can«> 


r 
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Ile  dont  nous  venons  de  parler, 
dn  en  cultive  aicore  en  Amérique 
uaie  ^oisième,  qui  est  rougeâtre, 
et  qui  vient  de  la  cdte  d'Afrique  : 
Ml  *]a  nomme  canna  de  Guinea  , 
elle  contient  un  peu  de  suc  de  plus 
que  la  commune  ;  on  assure  que  ce- 
lui qu  elle  rend  présente  plus  d'a- 
vantages pour  la  fabrication  du 
fiaim*  "  ♦ 

Dans  la  province  deCaraccasJe 
vert  clair  de  la  canne  de  Taïli 
contraste  agréablement  avec  Fom- 
bre  épaisse  des  cacaotiers.  Peu 
d'arbres  des  t]||||^ques  ont  un  feuil- 
lage aussi  touffii  que  le  theobroma 
cacao.  Cette  belle  plante  äime  les 
vallées  chaudes  et  humides.  L  ex- 
trême fertilité  du  sol  et  Tinsalubrité 
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de  lair  sont ,  dans  T Amérique  et 
dans  FAsie  méridionales,  deux  cir- 
constarices  inséparables,  Oi;i   ob- 
serve que  plus  la  culture  d'un  pays 
augmente ,  que  plus  les  forêts  di- 
minuent y  et  que  plus  le  climat  et 
le  sol  deviennent  secs,  moins  aussi 
les  plantations  de  cacao  réussissent.^ 
Elles  deviennent  moins  nombreuses 
dans  la  province  de  Caraccas,  tandis . 
qu'elles    augmentent    rapidement 
dans  les  provinces  plus  orientales 
de  la  Nueva  Barcelona  et  de  Cu- 
mana,  et  surtout  dans  la  contrée 
boisée  et  humide  située  entre  Ca- 
riaco  et  le  golfe  T^te. 

(2)  Des  bancs,  p.  7* 

Les  llanos  de  Caraccas  sont 
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couvertes  de  grès  de  formation 
ancienne  9  qui  partout  s'ëtend  en 
couches  presque  horizontales.  Lors- 
qu'en  sortant  des  vallées  d' dragua 
on  descend  le  chaînon  le  plus  me'ri- 
dîpnal  des  inonlagnes  côtier^  de 
Quigueel  de  Villa  de  Cura,  pour 
aller  à  Parapara^  on  trouve  le 
bord  de  la  grande  plaine  marqué 
par  de  petites  collines  damygda- 
loïde  j  de  diabase  et  de  porphyre 
phonolithique.  Des  rochers  cé- 
lèbres et  de  forme  grotesque,  les 
Mqttos  de  S  an- Juan  p  forjnent 
une  espèce  de  Mur  du  diable. 
Mais  ils  sont  situés  sur  le  penchant 
des  m<;^ntagnes,  et  non  dans  les 
Uanos  même  ,  comme  le  préten- 
dent les  had)itans  de  la  côte.  Ainsi 
on  doitmoînslesconsidérer  comme 
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des  îles  de  lancien  golfe,  que 
comme  une  partie  de  h  chaîne  en- 
tière. J*appeÜe  les  llanos  uft  golfe^ 
parce  que  si  Ton  fait  attention  à 
leur  peu  d'élévation  au-dessus  du 
niveiMi  actuel  de  la  tnetf  à  leur 
forme  appropriée  au  mouvement 
de  rotation  du  courant  ,enfinàrap- 
platissement  de  la  côte  orientale 
vers  l'embouchure  de  VOrénoque , 
on  ne  peut  révoquer  en  doute  que 
jadis  k  mer  n'ait  rempH  tout  le 
bassin  situé  entre  la  chaîne  entière 
et  la  Sierra  de  ta  Parknêy  et  à 
l'ouest  n'ait  battu  le  pied  des  mon* 
tâgnes  de  Meriâa  et  de  Pam^ 
ptonû.  pe  plus,  kl  p«ate  o»  l'a*- 
baissement  des  Iknos  est  dirigée 
de  Fouest  à  Test.  Leur  élévation  à 
GaItbo2iO;  à  cent  milles  de  la  mer, 
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est  à  peine  de  trente  toises«  Leur 
superficie  est  tellement  parallèle  k 
XHikonzotif  que  dans  des  espaces  de 
plus  de  trente  milles  carrés,  on 
lie  trouve  pas  un  point  qui  parolt 
élevé  d'un  pied  au-dessus  d'un 
autre  point.  Si  on  ajoute  le  man- 
que total  d'arbustes  ^  et  même  dans 
la  J^csa  de  Pûi^ones  le  défaut 
de  palmiers  isolés ,  on  peut  se  faire 
une  idée  du  singulier  aspect  qu  of- 
fre cette  surface  plane ,  déserte  et 
semblable  à  celle  de  la  mer.  Aussi 
loin  que. s'étend  la  vue,  elle  ne 
peut  se  reposer  sur  aucun  objet 
élevé  de  quelques  pouces.  Letat 
des  couches  inférieures  de  Vair,  Iç 
jeu  de  la  réfraction  de  la  lumière^ 
et  les  bornes  de  Thorizon  toujours 
indéterminées  et  mobiles  comme 
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les  vagues ,  empêchent  seules  qu  oa 
ne  prenne  hauteur  par  un  instru- 
ment de  réflexion  sur  le  bord  de  la 
plaine ,  comme  à  Thorizon  de  la 
mer.  Cette  disposition,  parfaite- 
ment horizontale  de  lancien  lit  de 
la  iper^rend  l'existence  de  ces  bancs 
plus  surprenante.  Ce  sont  des  cou- 
ches horizontales  fracturées  ,  qui 
s'élèvent  à  deux  ou  trois  pieds  au- 
dessus  de  la  roche  qui  les  entoure, 
et  qui  s'étendent  uniformément 
dans  une  longueur  de  lo  à  12 
milles  géographiques.  Ils  donnent 
naissance  aux  petites  rivières  de  la 
steppe^T^jd  revenant  du  Rio-Ne- 
gro,  lorsque  nous  traversions  les 
Uanos  de  Barcellona ,  nous  ren- 
contrâmes  de  fréquentes  traces 
déboulem^:)^  de  terre.  Au  lieu 
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des  bancs  élevés  9  nous  tîmes  des 
couches  gypseuses  isolées  y  plus 
profondes  de  3  à  4  toises  que  la 
roche  voisine.  Plus  loin  à  Vouest, 
près  de  la  jonction  du  Caura  avec 
VOrénoque,  un  grand  espace  cou- 
vert de  bois  ^  auprès  de  la  mission 
<Je  Saint  Pierre  d*Alcantâra,  s'en- 
fonça lors  du  tremblement  de 
terre  dé  1790.  Il  s  y  forma  un  lac 
qui  a  plus  de  trois  cents  toises  de 
diamètre.  Les  arbres  élevés,. tels 
que  les  desmanthus  ^  les  hymc". 
nea  et  \es.Uifariaj  conservèrent 
lôiig- temps  sous  leau  leurs  feuilles 
et  leur  verdure. 

^Leur  image  tremblante patoit 
doublte  ^  p.  7. 

L  aspect  lointain  _  des  steppes 


86         COKSIoinATIOÄ^S 

surprend  d'autant  plus^  que  dans 
Tf^isseur  des  forets  on  a  été  plus 
habitué  à  un  hod&on  resserré^  et 
à  la  Tue  d'une  nature  richement 
parée.  Ce  sera  pour  moi  vaae  im- 
pression ineffaçable  que  celle  que 
me  firent  éprouver  les  lianes, 
lorsque ,  h  notre  retour  de  TOré- 
noque  supérieur,  noiis  les  reyimes 
pour  la  première  fois  dans  un 
grand  éloignement,  du  haut  d  une 
montagne  voisine  du  Capucine , 
vis-à-vis  lembouchure  du  Bio* 
Apure.  Le  soleil  venoit  de  se  cou- 
cher. La  steppe  nous  parut  bombée 
comme  un  hémisphère«  Les  astres 
qui  se  levoient  se  réfléchissoieni 
dans  la  couche  la  plus  basse  de» 
vapeurs.  Car,  lorsque  la  plaine  a 
été  extraordinairem^nl  échauffée 
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par  J'effet  des  rajons  perpendi- 
culaires du  soleil^  le  jeu  de  la  ré- 
fraction de  la  chaleur  et  du  cou- 
rant d  ur  qui  s'élève^  dure  même 
pendant  la  nuit. 

Ç4)  27/7^  seule  espèce  de  plantes 
dont  la  végétation  étouffe  celle 
des  autres^  p.  9. 

Voyez  la  note  19,  et  ma  Géo- 
graphie des  plantes ,  p.  1 7. 

(5)  jiux\savanes  du  Missouri, 

Depuis  la  pente  oeddentale  de 
fÀllëghany  jusqu'aux  rives  du 
grand  ocëan,  ou  au  moins  jusqu'à 
la  chaîne  escarpée  des  Sionftfowi^ 
tains^  TÎsifëe  par  Macfcenzie^  et  oh 
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les  fleuves  Columbia  et  Unjigah 
ou  de  la  Paix  y  prennent  leur 
sources^  chaîne  qui  vraisemblable- 
ment tient  aux  Cordillères  du 
Mexique  par  la  Sierra  de  Tùn^ 
panogas  et  par  la  Sierra  de  la 
GruHuy  toute  la  partie  du  nord  de 
TAmeVique  septentrionale  est  une 
vaste  plaine,  remplie  de  couches 
secondaires  de  pierre  calcaire  du 
Jura,  de  sel  gemme  et  de  grès. 
Depuis  le  Rio-del-Norte ,  que  les 
Etats-lJi;öS  d'Amérique  voudroient 
regarder  comiOie  la  limite  qui  sé- 
pare le  Mexique  delà  Louisiane, 
jusqu'au  Missouri  et  au  Rio-Co* 
lorado  de  Nachitos ,  s'étendent  de 
riches  sa^vanes  ,  oii  paissent  des 
tl^oupeaux  de  bisons  (bos  ame- 
ricanus)  aux  petites  com^ ,  qui 
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pèsent  quelquefois  deux  mille  li- 
vres, et  des  bœufs  musqués  (bos 
moschatus.*)  Ces  deux  animaux,  les 
plus  grands  du  nouveau  monde, 
slervenl  à  la  nourriture  des  sauva- 
ges nomades  Apaches-LHaneros 
et  uépaches-Lipanos.  Le  bison, 
appelé  cibolo  par  les  Mexicains^ 
n'est  recherché  que  pour  sa  lan- 
gue ,  mets  '  très  -  délicat*  Ce  n'est 
peut-être  qu'une  variété  de  Xurus 
de  l'ancien  monde.  Ne  trouve- 1- 
on  pas  en  effet ,  sur  les  deux  con- 
tinens,  comme  une  preuve  de  leur 
ancienne  union,  et  les  hommes 
tçapus  des  régions  polaires ,  et 
plusieurs  espèces  d'animaux  ,  tel- 
les qpe  la  renne  et  l'élan  ?  Les 
Mexicains  donnent ,  en  dialecte 
aztèque  ^  le  nom  à! oçuichçua- 
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giuiçe  au  bœuf  européen  ^  ce  qui 
signifie  animdl  cornu  ^  du  ttum 
quaquaidtly  corne«  Les  cornes 
-xbonstrueuses  qu'on  a  trouva  dans 
tie  vieux  ëdifices  mexicains  près 
de  CuemaYaca^  au  sud- ouest  de 
JVfexico,  me  paroissent  appartenir 
au  bœuf  musquë.  On  peut  appri' 
voiser  le  bison  canadien ,  et  le  ren- 
dre propre  à  lagriculture.  Il  pro- 
duit avec  le  bœuf  d'Ekirope  ;  mais 
on  ne  sait  pas  encore  si  cette  race 
liiélangëe  est  féc(»ide  et  peut  se 
propager.  La  nourriture  favorite 
du  bison  est  le  tripsacum  dacty-- 
îoîdes  y  (Plante  graminée  appelée 
huffalO'gras  (  herbe  au  bison  ) , 
dans  la  Caroline  du  nord,  et  une 
espèce  de  treffle  voisine  du  trijo^ 
lium  repensy  que  M,  Barton  a  dis- 
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HDgczëe  par  le  nom  àttr^olium 
du 


(6)  J^aisù^  des  monts  basalte 
quâs  dHaruisch ,  p.  lo. 

En  Eg^e^  auprès  des  lacs  de 
Natr<m  (Äii4c^  al  Deitwa)  situa 
non  loin  du  chAteau  ruine  de  Kasr^ 
et  qui  du  temps  de  Strabon  n'^-* 
toient  pas  encore  divises  en  six  ré- 
servoirs y  s'élève  une  cbaine  de 
collines  escarpées  ;  eltés  sf  dirigent 
d orient  en  occident ,  au-delà  du. 
Fezzan^  oii  elles  paroissent  se  réu- 
nir à  TAtlas.  EUes  séparent  dans  le 
nord-est   de  TAfirique  f   comme 
r Atlas  dans  le  nord^oues^^^  Lybie 
d'Hérodote  habitée  et  voisine  de 


la  mer^  du  pays  dies*  Berbères  ou 
Biledulgerid ,  fécond  èa  animatix« 
Sur  les  confins'de  TEgyptemcjea- 
ne  y  toute  la  région  y  au  sud  du 
trentième  paraHèle,  est  une  mer 
de  saille  )  ou  ion  net^uve  .que 
trois  oasis,  ou  iles  riches  en  sources 
et  en  végtUaux  ;  la  plus  septentrio- 
nale de  ces  oasis ,  la  troisième  des 
^nciensy  otoit  le  nonle  ammoniqu^^ 
état  gouverné  par  la  ca$te.de$  prê- 
tées 9  et  lieu  de  repos  pour  les  cara- 
yanes  j  elle  renfermoit  le  temple  de 
f  Ammo#n  cornu  (a)  et  le  puits  diu 
soleil^  dont leau devenoit  plus  frai-« 

•  (a)  Diodoré  distingue  le  tempi* 
situé-dans  le  fort  y  du  temple  de  la 
forêt  )  près  du  puits  du  Soleil» 
(  Diod«  edit.  iWessel.  p.  589.  ) 
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che  à  eertaiiies  époques  périodiques« 
D  après  les  redierches  de  Brown  et 
d'Hornemann ,  loasis  de  Si wa , fér 
ciHide  en  dattes  ,  en  bananiers ,  en 
pêches,  en  grenades  et  en  olivçs,  est 
JU4An7no/^.wmdeS^  anciens.  Les  ruit 
nés  d'tJmmibida  appartiennent  in? 
contestabiement  au  caravanserai 
fortifié  du  temple  d'Ammon,  et  par 
conséquent  aux  plus  anciens  mor 
numens  de  la  première  civilisatioin 
humaine  qui  soient  parvenus  jus* 
qu'à  nous. 

.  Le  mot  oasis  est  égyptien ,  et  a 
la  même  signification  qu'Auasis  et 
Hyasis  (a).  Abulfeda  appelle  loasis 

(a)  Strabon  ,  1.  XVII ,  p.  ii4a. 
éd.  Almeloveen. —  Hérodote  ^  1. IIL 
p.  207.  éd.  Wesscl. 
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al-wahat  Sous  les  derniers  em- 
pereurs romains ,  (m  envoyoît  les 
malfaiteurs  dans  les  oasis.  On  les 
exiloit  dans  les  lies  de  la  mer  de 
sable^  de  même  que  les  An^is  et 
les  Espagnols  les  déportent  au- 
jourd'hui à  la  Nouyelle-'HoUande 
et  aux  îles  Malouines.  Il  est  plus 
fecilede  s'échapperpar  rocëstti,que 
par  le  désert  qui  entoure  les  oasis« 
Leur  fertilité  diminue  par  l-em^ 
piétement  (a)  progressifdes  sables. 

La  petite  montagne  d'Harutsch 
est  composée  de  collines  de  ba- 
salte de  forme  grotesque.  Suivant 

{a)  Voyez  la  nouvelle  édition  alle- 
mande de  Pouvrage  de  M.  Heeren  , 
Idées  sur  la  politique,  etc.  vol.  ii« 
p.  523.  ' 
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Rennel^  c'est  le  mons  ater  de 
Pline.  Ce  basalte ,  dans  un  calcaire 
du  Jura  y  me  paroit  analogue  à  ce* 
lui  du  Vicentin.  La  nature  répète 
le  même  phénomène  datis  les  ré- 
gions les  plus  distantes.Hornemann 
trouva  dans ^  ce  calcaire  du  Jura 
d'Harutsch  une   quantité  prodi- 
gieuse detêtes  de  poissons  pétrifiées. 
Les  minéralogistes  modernes  ont 
trouvé  en  Egypte  de  la  sjenite  et  du 
aiabaseprimitif,mabpointdebasat 
te.  Les  Egyptiens  auroient-ils  tire 
de  ces  montagnes ,  situées  à  l'ouest 
de  leur  pajs ,  le  véritable  basalte 
çii  leur  a  servi  à  faire  ces  vases  et 
ces  statues  que  l'on  trouve  encore 
aujourd'hui  ?  Y  auroit-il  aussi  dans 
ces  régions  delà  pierre  obsidienne, 
ou  bien  faut-il  chercher  le  basalte 
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et  la  pierre  obsidienne  auprès  de 
la  mer  rouge? 

(7)  Se  voyant  tout- à  coup  aban- 
donné par  le  vent  alise  de  Vest^ 
pag.  II. 

Un  phénomène  remarquable  ^ 
mais  généralement  connu  des  na- 
vigateurs y  c'est  que ,  dans  les  pa-, 
rages  voisins  de  la  côte  d'Afrique, 
entre  les  îles  Canaries  et  du  Cap-r 
Verd,  et  particulièrement  entre 
le  cap  Bojador  et  l'embouchure  du 
Sénégal,  le  vent  d'ouest  se  fait 
sentir  au  lieu  du  vent  d'est  ou  alise, 
qui  est  général  entre  les  tropi- 
ques. La  vaste  étendue  du  désert 
de  Sahara  est  la  cause  de  ce  vent. 
L'air  se  raréfie  au-dessus  de  cette 
surface  de  sable  échauffé,  et  s'élève 

a  •  ' 


I  I 

I  I 

I 
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ea  direction  perpendiculaire.  L'air 
de  la  mer  se  pre'cipite  vers  la  terre 
pour  remplir  cet  espace  raréfie ,  et 
produit  ainsi  ,1e  long  de  cette  partie^ 
de  la  côte  occidentale  d* Afrique,un  •. 
vent  d'ouest  contraire. aux  navires* 
destinés  pour  l'Amérique.  Les  ma- 
riri?,  sans  voir  le  continent,  éprou- 
vent lefFet  du  sable  qui  réfléchit  la 
chaleur  rayonnante.  C'est  la  même 
cause  qui  produit  le  .changement 
des  brises  de  terre  et  de  mfer,  qui  y 
sur  toutes  les  côtes,  soufflent  alter-  . 
nativement  à  des  instans  détermi- 
nés du  jour  et  de  la  nuit. 

Près  des  îles  du  Cap  Vert,  la 

mer  est  couverte  d'une  quantité 

prodigieuse  de  varec  (fucus  na- 

tans).  On  voit  d'autres  amas  dé 

I.  5 
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Tarée  dans  des  parages  plus  au 
nord-ouest ,  presque  sous  le  méri- 
dien des  îles  Açores  Cueivo  et 
Flores^  entre  les  vingt  troisième  «t 
trente  -  cinquième  parallèles  nord. 
Les  anciens-  connoissoient  ces  pa- 
rages ^  semblables  à  des  prairies« 
«  Des  navires  phéniciens  ,  dit 
m  Aristote  (a),  poussés  par  le  vent 

{a)  Aristot.  de  xnirabilibns  ^  p. 
âiSy.  .éd.  de  Duval.  Paris. 

Da^a  ce  passage  important  ^  il 
n^est  pas  question  des  îles  du  Cap- 
Vert  9  mais  d'un  endroit  peu  pro- 
fond y  situé  vers  le  trente-quatrième 
ou  trente-sixième  parallèle.  <c  Le 
varec  ,  dit  Aristote  ,  est  mis  à  dé- 
couvert par  le  reflux  j  et  le  flux  le 
recouvre  »•  Ces  bas-fonds  ont-ils 
disparu     par    quelque    révolution 
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tf  d'est,  arrivèrent,  après  une  navî- 
w  gatîouHe  trente  jours,  dans  un 
cr  ëndroît  bu  la  mér  ëtoit 'co\i- 

«•  verte  de  roseaux  et  de'varèc 

< 

(&ÇUOV  »ai  4)uJtoç)  ».  Quelques  peir-  * 
sonnes  pensoierit  que  celte  abon* 
daUce  de  varec  e'toit  un  phénomène 
qui  prouvoit  Tancienne  existence 
de  l'Atlantide  engloutie.  Il  paroit 
que  du  temps  de  Christophe 
Colomb  ces  faits  étoieni  oubliés: 
car  ses  compagnons  furenft  saisis 
d'eflfroi  en  voyant  si  abondante  en 
plantas  cette  partie  de  la  mer  que 
les  Portugais  appeloient '  mtzr  de' 
Sdrgasso.  Lés  parâges'coùverts  de 

volcanique;  ou  bien  sont«ce  les  ro* 
chers  vus  au  nord  de  Madère  par 
le  capitaine  Vobonne  ? 
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varec  aux  environs  cjes  îles  du  Cap- . 
Vert  sont  décrits  dans  le  p^ipple  de 
«  Scylax  (a).  La  mer  au-delà, de 
H  Cerne,  n'est  plus  n^vk^ble.  à, 
ic  cause  de  son  peu  de  profondeur^ 
V  des  marécages  et  des  varecs.La 
«  vârec  a  une  coudée  d'épaisseur;- 
c(  son  extrémité  supérieure,  est 
«  pointue  et  piquante  >;.  Si  Cerne, 
comme  le  suppose  le  célèbre  ami-* 
quâireM.  Idler,  est  Arguin ,  ce  pas* , 
sage  du  périple  de  Scjlax  a  rapport 
aux  lies  du  Cap  Vert. 

* 
»  ■ 

(8)  Les  essaims  nomades*  des 
J^ibbos  et  des  Tuaryks^  p.  13. 

Ces  deux  peuplades  habitent  le 
{a)  pd.  de  Gronorius»  P.  ia6. 


' .  *     '  » 
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^ept  entçe  hj^j^z^m.^  la.hàsje 
Egypte,  C'est  Hornemann  qui ,  le 
premier,  les  a  fâîV^connoltre-  Les 
1^        Tibbos  ©u  ^Tibbous^  errent  darts 
lest ,  et  le«  Tuaryks  dans  l'ouest  (fe 
la  grande  toer  de  saWè.  Oh  dîslin- 
gue  deux  r4pe$  de  «ewx-ci:  celle 
dAghades  et  aeJIe.deTagazi.  IIs^ 
parlent  la  même  Tangue  que  les 
^rberesV^'appartiéhnenl  ihcoil- 
testablement  aux  habitaiià  fprîmr- 
^ deJaL^bie.  Ils  offrent \irij)îié- 
tiotoéné  phylsîologiqùébleft  i^efma^. 
'^Jua'yè  ;>car  quelques-ù'aiâ!  'ée  -iéui^ 
tribus  söttf  >>  srnvânt  là  nature  dix 
climat,  blanches ,  jaunâtres  ,  ou 
presque  noires  ;  mais  sans  avoir  les 
cheveux  cr^ushilés  traits  liëgre^. 


■  I  .  •     «     I 
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(9)  Le  nat^ire  du  désert^  p.  i  S« 

•  •  • 

f  *  * 

Dans  les  poésies  orientales  ^  le 

^cham^u  eist  appelé  le  navire  de 

Jterre  ou  du  désert.  —  Voyez  le 

Voyage  de  Chardin  ^  t.  ii.^p«  192« 

(ïo)  Entre  F  Altaï  etléMustaff, 

•  p.  î4- 

^^j  plateau  des  piontagnes  de 
F  Asie  ^  gui  renferme  la,  petite  Bu- 
karie^,  leTurkestan,*  le  petit  Thi- 
.  bet  et  le ,  pays  des  ^  hor  cji^s  k^hnou« 
jkes,  ,ta^ar^  et  eluthesj:>esli  $tue 
entre  Ijes  ti^ente-uniènje  et  qua- 
«rante-buitieme  parallèles  nord,  La 
cbaipe  de  l'Altaï  comprend  toutes 
1e^  mqntagnes.fefttre  l'Yrtisch  et  le 
Jeiiiseï,  Au  sud ,  on  trouve  les 
monts  Alak^  qui  se  réunissent  à 
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l'Altaï  par  le  chaînon  de  Bogdo; 
plus  loin  y  à  l'buest  de  Cashgar  ^  oii 
les  Romains  ayoient  un  établisse* 
ment  pour  commercer  avec  les 
Sères ,  est  le  Mustag  (a)  de  Strah- 
lenberg ^  qui  sépare  la  petite  Buka« 
rie  du  Thibet;  ensuite  viennent  la 
chaîne  d'Hindou-Koh  et  daKelasfa^ 
et  enfin  les  monts  Himala  ou  Hi* 
malek^  qui  enceignent  comme  d'un 

-  (a)Le  Mustag^  selon  Rennel  (De*» 
cription  de  Flndostan  — ^  Atlas  pi. 
16.  )  sépare  la  Scythle  extra  et  intra 
linaum*  En  tatare  ,  mus  y  signifid 
neige,  et  Azg" 9  montagne.  Les  Chinois 
appellent  cette  partie,  montueuse  de 
PÂsie  moyenne  Siucschan  y  qui  veut 
dire  aussi  montagne  couverte  de 
neige.(  De  Guignes ,  hist.  des  Huns« 
t.  i.p.4.) 
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:mur  le  pays  de  Cachemire,  fls  font 
»partie  de  rimaiis,  *sur  Fëtendue 
duquel  les  anciens  avoient  des 
idées  obscures  ,  quoiqu  en  appa-  ^ 
rence  systématiques.  Selon  Lax- 
mann  ,  le  petit  Altaï  n'a  que  mille 
quatre  vingt-treize  toises  d'eléya- 
tion.  Mais  de  toutes  ces  chaînes  de 
montagnes  y  quelle  est  la  plus  hau- 
te? L'Himalah,  à  l'ouest  de  Sirî- 
nagor  ou  ^  est  couvert  de  neiges 
éternelle3  j  ce  qui  ,  d'après  sa 
latitude  «  n'exige  guère  qu'une  éle'- 
valion  peu  supe'rieure  à  celle  de 
l'Etna,  c'est-à-dire  environ  mille 
huit  cents  toises.  Est-ce  l'Himalah 
qui  forme  réellement  la  chaîne 
centrale  et  la  plus  élevée ,  ou  cède- 
t-il  sur  ce  point  au  Muslag  et  au 
Musart  ?  Ce  dernier  traverse ,  se- 
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Ion  Pâïlàs,  Te  désert  "3é  Cpl)î.  Des 
envoyés  anglois  se  sont  tau  port^ 
en  litière  au  fra^êrs^  de  Itndé  sep- 
tentrionale îusqu  au^Thilieti.  Us 
"véhoierit'de  Caléuiiâ ,  ou  tes  l>âro- 
mètres  ßont  très-communs ,  et  ce- 
pendant  nous  ne  savons  encore 
rien  sur  felevation  de  cfe  pays.  Je 
crois  qu*en  Europe  on- n  efi  ^  que 
des.  ide'es  très-exage'rëes ,  et  que  le 
Thibet  est  teaudiüp  plus  \^i  qu,e 

le  platôau  de  Quifo., 

j. 

:  sànasyîes  J^ßgMmix^p.ij. 

Les,  ,IJiongyoux ,  que  de  Gui- 
gnes  et  plusieurs  autres  auteurs 
ç|;o^|  être  :lps  Huns, jh?^^ 
Fiînmense  contree/^dé  ]^  Tafjar^e 
qui  confiné  à  lest  à  üo-leang-ho , 
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•    I 


l'ouest  är  y -^iün^^et  au  nord  au  pays 
desEluths  /a).he  nom  dBiong- 
iiojux  est  tatar  ,\cebeiidànt  il  a 
aus^i.uné  siàniiîcatioi]^  en  chinois  ^ 
celle  d'un  mallieureüx  esclave.  Les 
Hiins    septentrionaux;  ,   pasteurs 

frossiers  qui  ne  coniioissoient  pas 
,  agriculture ,  eloient  d'un  brun 
fbncfe':  les  rHiorlknoux  pu  Hâîate- 
lahs  plus  mei'icü<>^u7^  ^  squl  les 
nations  des  Eutnalîtes  ou  Nephta- 
>Jitesydontilr^s£v>smi9^nt,^a|t  ](neà* 
tion  d^ns  jes.  ^ecrt^àins  byzantins  ; 
ils  hahitoient  sur  les  cotes  orien- 
tales   de  la  mer  '  Giaspîenûè  j^  et 
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avoient  le  visage  assez  blanc.  Us 
exerçaient  1  agriculture  et  dem^u- 
roient  dans  des  villes«  On  les  ap- 
pelle souvent  Huns  blancs  ^  et 
d'Herbelot  dit  que  ce  sont  des  Scy- 
thes îuife  (a)\  Sur;  Punu  ,  le  ch^f 
ou  le  tanju  des  Huns^  ^t  sur  Te?;- 
tréme  sécheresse  et  Ja  famine  ^pi 
eurent  lieu  1  an  46  après  J*  C.  y  et 
qui  occasionnèrent  la  nUgraiion; 
d  une  partie  de  la  nation  ^  vér$  le 
aord^  voyezDe  Guignés^  1. 1-^  ch.  x  ly 

(i  :^Tqintd^pîçrresUiilléesi^.i^ 

Sur  les  bords  de  TOrénoque, 
près  du  Caicara,  oii  la  contrée  boî«- 
sée  confine  à  la  plaine^  nous  avoïis 

'     (/r) .  De  Guignes  >  bist«  ^«s  Hims  ^ 
t.  1.  chi  âi« 
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effectivement  trouvé  des  figures  du 
soled  et  d  animaux  gravées  sur  les 
rochers  y  mais  dans  lès  Itanos ,  on 
n'a' pas  découvert  de  vestiges  de 
ces  monumens  grossiers  d'ancien» 
bàbitans.  On  doit  regretter  de  n'a^ 
voir  obtenu  aucun  •renseignement 
satisfaisant  sur  un  monument  y 
qu'on  avoit  envoyé  en  France  au 
comte  de  Maurepas,  et  qui,  se- 
lon »le  récit  de  Kalm  (0),  avoit  été 
•trouvé  par  M.  de  Verandrier  dans 
les  savanes  du  Canada^  à  900  lieues 
*it  l'ouest  de  Montréal,  dans  une 
expédition  aux  côtes  du  grand 
»océan.  Ce  voyageur  rencontra  au 
milieu  de  la  plaine,  des  masses 

<    (a)  Voyage  de  Kalm  ,-  —  t.  5,*  — 
p.  ^\6  à&\di  traduction  allemande« 
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prodigieuses  de  pierre ,  élevées  par 
la  mdin  des  hommes;  sur  lune 
d'elles  on  vit  quelque  chose,  qu'on 
prit  pour  une  inscription  tarta- 
re  (a).  Comment  un  monument 
aussi  intéressant  na-t-il  pas  été 
examiné?  Devoit-on  y  voir  réelle^ 
ment  des  lettres,  ou  bien  un  ta- 
bleau historique ,  comme  ce  qu'on 
a  appelé  l'inscription  phénicienne 
trouvée  sur  les  bords  de  la  rivière 
de  Taunton ,  dont  Court  de  Ge^ 
'belin  {b)  a  doimfé  la  gravure  et 

(a)  Archacologia'  or  miscellaneous 
traits  published  by  the  society  of  anti« 

quariaus  of  London,  t.  8.    p.  3o4« 

(b)  Court  de  Gebelin ,  Monde  pri- 
mitif,  t.- 7.  p.  57*59;  et*  561-567. 
^Jfbta.    Il  appelle  '  cbnstakniiient  la 
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Texplication  ?  Je  pense  avec  Val« 
iencey  que  ^  très-probablement,  des 
peuples  civilises  de  l'Asie  ont  jadis 
parcouru  cette  plaine«  Mais  reste- 
l>*il  des  monumens  qui  attestent 
leur  passage?  Yerandrier  fut  ex« 
pédië  par  le  chevaliet  de  Beau« 
hamois  y  gouverneur  -  gênerai  du 
Canada,  à-peu-près  vers  Tan  1 746. 
Plusieurs  jésuites  de  Quebec  assu- 
rèrent M.  Kalm  qu'ils  avoient  tenu 
Tinscripûon  dans  leurs  mains  ;  elle 
:étoit  gravée  sur  une  petite  tablette^ 
que  l'on  avoit  trouvée  fixée  dans 
un  pilier  sculpté.  J'ai  engagé  plu- 
sieurs de  mes  amis  en  France  à 
faire  des  recherches  pour  décou- 
vrir  ce  mopupent ,  dans  le  c^s  ou 
il  auroit  e;3iisté,dan£^  la  cpllection 
de  M.  de  Maurepas.  M.  de.Veran- 
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•drier  prétendoit  ausßi  avoir  dé- 
couvert, dans  les  savanes  du  Ca- 
nada occidental,  durant  des}Our- 
jaées  entières ,  de  longues,  traces  de 
^iUoiis  de  charrue  ;  d'autres  voyji- 
•geurs  avant  lui  disoiei\t  ayoir  re- 
•inarquë  :  la  mé^  chose«  Mais  la 
charrue  étoit  un  instrument  entiè- 
xement  incpnjgiue  auxhahitans  pri- 
mitifs de  T  Amérique;  de  plus  le 
manque  de  bestiaux  ^^  et  le  vaste 
psp^çe  ?quei  cps  siUonis  occupent 
.da](i&la  savane,  i^e  font  conjec- 
turer que  c  est  par  le  mouvement 
id'u^e  grande  masse  d'eau,  que  la 
surface  du  sol  a  pris  rasj>ect  sin- 
^ufer  ;d*^p;chaippî.l^pur^^^ 

^  5)Comhie  uri  bras  deifiè^^  p^.  i  ^. 

.  .[ï^  gran4ç^/<?/?/?^,  .<misëten4  d^ 
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Test  à Föüest  dfepùis  lembouchure 
deVOrënoque,  jusqu'aux  rnbnta^ 
gnes  couvertes  de  neige  de  Mërida, 
tourne  au  sud  isous  le  huitième  pa- 
rallèle, et  remplit  Fèèpacë  situé 
entre  la  pente  orientale  des  monts 
élevés  de  Nuèvà-Grânada  y  ièt  les 
rives  die  FOrénoque  qui,  daiis  cet 
endroit,  coule  au  nord.- Cette  par- 
tie des  llanos  arrosée  par  lé  Meta, 
'le  Vichada,  lé  Zania  iêt'léiGuâ- 
vîare,  unit  lé  bassin  'dé  TAihazone 
avec  celui  de  l'Orérioqûe.  Dans  tes 
colonies  espagnoles  y  'on  appeHb 
paramo  toutes  les  montagnes  qui 
s^elèvcfnt  depuis  1800  jus<|u%  2200 
toises  *  aii-dessu'â  *  dh  '  nîteau  '  dë^h 

.^Fy  Çt.iJo^t^le  çU^jat^fist  A^ 
-fnhospitalîer.   Chaque^  jour   voit 
'toiÀber  'deîa'*i«i^èy  dëlàgt^^ 
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durant  des  heures  entières ,  sur  le 
haut  des  paramos.  Les  arbres  y 
sont  rabougris ,  étendus  en  eVen- 
tail,  mais  leurs  branches  noueuses 
sont  ornées  d'un  feuillage  frais  et 
toujours  vert;  la  plupart  ont  un  * 
aspect  qui  rappelle  celui  du  lau- 
rier et  du  myrthe.  Uescallonia 
tubar^  XescaJlonia  myrtilldides  ^ 
les  freziera  et  notre  mjrtus  mi- 
crophyha  (a)  ,  peuvent  donner 
une  idée  de  cette  physionomie 
des  plantes.  Au  sud  de  Santa-Fa 
de  Bogota  on  trouve  le  fameux 
paramo  de  la  summaPaz^  groupe 
isolé  de  montagnes,  oii,  suivant 
la  tradition  des  indigènes ,  il  y  a 

.  (  a  )  HiiiQboldt   et    Bonpland  ^  " 
plantes  ^(^uinoctiales^  vol.  i.  p.  19, 
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de  grands  trésors  cachés.  De  ee 
paramo  sort  un  ruisseau  qui  ^  dans 
le  ravin  d'Ycononzo^  roule  en  écu- 
mant  sous  un  pont  naturel  très- 
remarquable«  ' 

(i4)  On  ne  faisoit  pas  attention 
aux  chaînons  j  p.  20. 

L  espace  immense  qui  s'étend 
.de  la' côte  orientale  de  TAmérique 
du  Sud  jusqu'à  la  pente  orientale 
.des  Andes  ^  est  partagé  par  deux 
masses  de  montagnes  qui  séparent 
les  trois  plaines  ou  bassins  de  TO- 
rénoque  inférieur,  de  l'Amazone 
et  du  Rio  de  la  Plata.  La  plus  sep- 
tentrionale de  ces  deux  masses ,  la 
chaîne  des  cataractes  ou  4u  Do- 
rado,  isemble  sortir  des  monts  de 
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Pamplona,  (jui  se  prolongent  beau- 
coup danslest^Ellç  est  interrompue 
par  les  Uanos  de  Meta,  etce  n'est  que 
sous  le  70™%  degré  de  longitude 
que  ces  montagnes  atteignent  une 
gi*ande  hauteur,  La  chaîne  de 
Pacarajnia  la  reunit  aux  colli>- 
nés  granitiques  de  laGuiane  fran^' 
çoise.  La  carte  de  TOrénoque,  que 
j  ai-tracée  d'après  des  observations 
astronomiques,  représente  fidèle- 
ment cette  Jonction.  Les  Garàïbçs, 
qui ,  dès  missions  de  Caronj ,  se 
i«ndent  aux  plainçs  du  Bio  Mao, 
^  jusqu'à  celles  des  frontières  du 
Brésil ,  franchissent  dans  ce  voyage 
les  chaîïi^^  ^^  Pacarayma  et  Qui- 
niîropaca,  La.  seconde  masse  de 
montajgncs  qui  sépare  le  bassin  de 
l'Amazone  de  celui  du  Rio  de  la 
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Hâta  est  k  chaîne  de  Ghiqtiîtos  et 
de  Santa-Cruz  de  là  Sierra.  EBe 
joint  les  Andes  du  Potosi  et  de 
rOruro  aux  montagne^  de  Matto- 
Grosso ,  situées  dans  le  Brésil.  Plus 
à  lest,  elle  parolt  moins  élevée^  ^ 
iyrtout  entre  les  Sources  du  Rio 
Tocantines  et  du  Rio  Parana» 
Lune  de  ces  rivières  se  jette  dans 
le  fleuve  des  Amazones  ;  l'autre 
dans  celui  de  la  Plata..  Les  mon* 
tagnes  du  Dorado  et  celles  dé  Chi- 
quitos  se  prolongent  de  louest  à 
Test;  mais  leur  composition  géolo* 
gique  n'a  pas  encore  été  examinée 
assez  exactement,pour  qu'on  puisse 
les  considérer  comme  des  chaînes  '- 
qui ,  sortant  des  Cordillères ,  s*é^ 
tendent  sans  interruption  jusqu'à 
la  côte  orientale.  Nous  pouvons 
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-espérer  des  renseignemens  pré- 
cieux sur  les  monts  de  Chiquitos  y 
oii  les  rivières  de  Puruz  et  de  Béni 
prennent  leur  source,  d'un  bo-' 
taniste  allemand*,  M.  Thadée 
Haeiiçk  ,  élève  de  Jacquin  ,  qui , 
depuis  quinze  ans ,  habite  là  pro- 
vince de  Cochabamba  ,  une  des 
contrées  lös  plus  belles  et  les  plus 
fertiles  du  monde. 

(i5)  Des  hordes  de  cjiiens  de 
vehiÂS  saui^ages ^  p.  ai. 

Dans  les  savannes  ou  Pa/72/7(w 
de  Buenos^  Ajres ,  les  chiens  d'Eu- 
rope sont  devenus  sauvages.  Ils 
vivent  en  société  dans  des  trous  oii 
lés  petits  se  cachent.  Si  la  société 
devient  trop  nombreuse ,  quelques 


Ïl8       Ç  ON  SI D.IÊ  RATIONS 

femiDes  la  quittent  et  fondent  une 
nouvelle  colonie.  Le  chien  d'Eu- 
rope ,  devenu  sauvage ,  aboje  aussi 
fort  que  le  chien  indigène  de  l'A- 
mérique. Garcilîasso  rapporte  que, 
avant  l'arrivée  des  E6pagnols ,  les 
Péruviens  avaient  l'espèce  de  chien 
appelée  perros  gosquez.  Il  donne 
au  chien  indigène  le  nom  Sallco. 
Pour  distinguer  ces  deux  animaux 
dans  la  langue  des  Qquichuas, 
on  appelle  le  dernier  runallco  , 
chien  indien.  Ce  runallco  parolt 
n'être  qu'une  simple  variété  du 
chien  des  bergers.  Il  est  plus  petit, 
a  le  poil  long  avec  des  taches  blan- 
ches et  brunes ,  et  les  oreilles  droi- 
tes et  pointues.  Il  aboyé  beaucoup , 
mais  il  ne  mord  que  très-rarement. 
L'inca  Pachacutec,  dans  une  de 
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$es  guerres  religieuses,a)rant  vaincu 
les  Indiens  de  Xauxa  et  de  Huan- 
ca,  et  les  ayant  convertis  par  vio- 
lence au  culte  du  soleil,  trouva 
établi  chez,  eux  le  culte  des  chiens. 
Les  prêtres  faisoieilt  une  sorte 
de  cor  avec  le  crâne  du  chien. 
Hues  fidèles  mangeoient  en  subs- 
tance la  divinité  du  chien  (aJJLovs 
des  ëchpses  de  lune,  les  chiens  du 
Pérou  jouoient  leur  rôle  :  on  les 
baltoit  jusqu'à  ce  que  1  éclipse  fui 
finie.  Le  seul  chien  muet,  mais 
entièrement  muet,  était  le  techichi 
du  Mexique  ,  variété  du  chien 
commun  apjpelé  chichi.  Peut-être 
le  mot  teehichi  vient  -  il  du  mot       i 

(«)  Goxnmentaxios  reaies,  t.  i. 
p.  104. 
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radical  de  la  langue  aztèque  techi- 
chializtliy  attendre  ou  guetter  l'en- 
nemi.  Les  habitans  ^  ainsi  que 
les  Tatares,  se  nourrissoient  de 
ce  chien  muet.  Cet  aliment  etoit  si 
nécessaire  aux  Espagnols  mêmes  f 
ayant  l'introduction  des  bestiaux , 
que  peu-à-peu  toute  la  race  en  fut 
de'truite  (a) .  BufFon  confond  le  te- 
chichi  avec  le  coupara  de  la  Guya- 
ne (b).  Ce  dernier  est  identique 
avec  l'ursus  cancrivorus,  ou  l'a- 
guara-guaza  mangeur  de  moules 
de  la  côte  des  Patagons  (c).  Linné^ 

(«)  Clavigero  storia  di  Messico  | 

t«  1.  p.  ^"iß 

{b)  Buffon  y  tom.  i5  ^  p.  i53, 
(c)  Azara  sur  les  quadrupèdes  du 

Paraguay  ,  1. 1.  p.  3i5. 
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au  contraire ,  confond   le  chien 
muet  avec  l'itzcùinte^potzoli ,  es- 
pèce de  chien  encore  assez  impar- 
Êûtement  décrite  y  et  qui  se  distin- 
gue par  une  queue  courte  ,  une  tête 
très-petite  et  une  grosse  bosse  sur 
le  dos.  Ce  qui  m'a  extrêmement 
surpris  en  Amérique ,  et  surtout  à 
Quito  et  au  Pérou ,  c'est  le  grand 
nombre  de  chiens  noirs  sans  poil 
que  Builbn  appelle  chiens  turcs  (a) . 
Cette  variété  y  est  très-commune, 
mais 9  en  général,  très  -  méprisée 
et  très-maltraitée.  Ces  chiens  exis- 
toient-ils  dans  le  Nouveau-Monde 
avant  sa  découverte  par  les  Euro- 
péens? Les  Portugais  les  y  ont-ils 
apportés 4' Afrique, ainsi  que  d'au- 

■É 

(  a)  Canis  ^gyptiusLizinœi« 

I.  6 
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très  productions  de  celte  contrée  ? 
ou  bien  est-ce  Tinfluence  du  cli- 
mat qui  a  créé  cette  variété  dans  le 
nouveau  continent  ?  Cette  dernière 
conjecture  est  à-peu-près  iovrai- 
semblable  ;  car  tous  les  chiens  d'Eu- 
rope se  propagent  très -bien  en 
Amérique ,  et  si  l'on  n'y  trouve  pas 
d'aussi  jolis  chiens^  cela  tient  au 
peu  de  soin  qu'on  en  prend,  et 
peut-être  aussi  à  ce  qu'on  n'y  a 
pas  introduit  les  plus  belles  variée 
tés,  telles  que  les  levrettes  et  les 
àanois  mouchetés.  'Dans  les  colo- 
nies espagnoles,  on  regarde  le  chien 
sans  poil  comme  venant  de  la 
Chine  :  on  l'appelle  perro  chinesco 
ou  chino,  et  on  cro'*  que  la  race 
en  a  été  apportée  d*  Janton  ou  de 
Manille.  Un  animal  indigène  du 
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Mexique  etoit  le  loup  appelé 
xalQÜzcuiniliy  très -grand,  en- 
tièrement dénué  de  poils  ,  et 
ressemblam  au  chien.  M.  Bar- 
ton  (a) ,  trouve  une  ressem- 
blance frappante  entre  tous  les 
noms  qui ,  dans  l'ancien  et  le  nou- 
veau coqjtinent,  désignent  le  chien« 
Le  mot  hàfL  cards  a  évidemment 
de  l'analogie  avec  le  mekanne  des 
Wiianaumeeh,  nation  canadien« 
ïie,  et  avec  le  kmnnang  des  Sa- 
xnoj^èdes  asiatiques.  Il  j  avoit  aussi 
des  chiens  européens  devenus  sau- 
vages dans  les  iles  de  Cuba -et  de 


(û)  Smith^s  Barton's  fragments  6f 
tlie  natural  history  of  Fensylvaxda  | 
t»  1«  p.  34* 
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Saint-Domingue  lors  de  ieur'con- 
quêle  paries  Espagnols- fö^. 

-(16)  Des  causes  mniupliées  et 
en  partie  encor&p^u  dévelop- 
pées y^.  21. 

J  ai  essayé  de  rasseniMer  daiis 
'un  tableau  les  nombl^uses  causas 
de  rhumidîtë  et  du  moindre  degré 
de  chaleur  de  T  Amérique.  Chi  com- 
prend bien  quTîl  n'est  ici  question 
que  de  la  constitution  hygrosco- 
pique  de lair  en  général ,  ainsi  que 
de  la  température  de  tout  le  nou- 
veau continent.  Quelques  contrées, 
par  exemple  File  de  la  Marguerite, 
les  côtes  de  Cumana  et  de  Coro , 

(a)  Garcilasso,-t,  p.  3a6. 
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sont  aussi  chaudes  et  aussi  arides 
qu'aucune  partie  de  rAfriqMe.  Le 
maximum  delachaleur^Iorsqueron 
prend  un  ^nd  nombre  d  années , 
se  trouve  presque  égal  sous  tous  les 
parallèles  du  monde ,  sur  les  bords 
de  la  Newa,  du  Sénégal,  du  Gange 
et  de  rOrenoqwue  ,  c'est-à-dire  qu'il 
est  toujours  en£re  Je  tre9tième  et 
h  trente-deuxième  degré  de  Reau^ 
mur.  Il  ne  s'élève  pas  plus  haut,  si 
Fon  fait  les  observations  à  Torabre  , 
loin  de  tout  corps  solide  qui  réflé- 
ehit  la  chaleur,  et  non' dans  un  air. 
rempli,  dune  poussière  échauflfee, 
ai  avec  un  thermomètre  à  resprit«» 
de-vin  qui  absorbe  la  lumière« 
La  température  moyenne  des  ré- 
gions du  tropique  ou  du  climat 
des  palmiers  est  ailre  le  vingtième 


120       CONSlDÉRATIOl^fS 

et  le  vingt  -deuxième  degré  de 
Réaumur,  et  Ton  ne  remarque  pas 
de  difFërence  entre  les  observa- 
tions recueillies  au  Sénégal,  à  Pon- 
dichéry  et  à  Surinam. 

La  grande  fraîcheur,  l'on  pour- 
roit  même  dire  le  froid  qui  règne 
presque  toute  uannée  le  long  de 
la  côte  du  Pérou  sous  le  tropique , 
et  qui  fait  baisser  le  thermomètre  à 
I  o  degrés,  n'est  nullement ,  comme 
j'espère  pouvoir  le  démontrer,  un 
effet  du  voisinage  des  montagnes 
couvertes  de  neige;  mais  est  due 
plutôt  à  ce  brouillard  (garua)  qui 
voile  le  disque  du  soleil ,  et  à  ce 
courant  très-froid  deau  de  mer 
qui  porte  avec  impétuosité  vers  le 
nord ,  depuis  le  détroit  dé  Magel- 
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lau  jusqu'au  cap  deParinna.  Sur  la 
côte  de  Lima^  la  température  du 
grand  Océan  est  à  1 2^,5  ;  tandis 
que  y  sous  le  même  parallèle  ^  mais 
hors  du  courant,  elle  est  à  21°.  U 
est  singulier  qu  un  fait  aussi  sur-- 
prenant  n'ait  pas  encore  été  re- 
marqué. 

(17)  V Amérique  est  sortie 
de  Verufeloppe  aquatique  du 
chaos  y  p.  26* 

Un  naturaliste  très- ingénieux  | 
M.  Smith  Barton  (a) ,  a  déjà  dit 
avec  beaucoup  de  justesse  :  «c  Je 
<c  ne  puis  considérer  que  comme 

(a)  Fragments  of  thé  natural  his- 
tory  of  Pensylvania  ,  t.  i.p.  4* 
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«  puerile,  et  nullemeni:  prouvée 
«  par  1  évidence  naturelle,  la  sup- 
H  position  qiji'une  grande  partie  de 
«  r  Amenque  est  sortie  du  sein  des 
«  eaux  plus  tard  que  les  autres 
ir  continens  a.  Qu  on  me  permette 
de  citer  aussi  un  passage  d'un 
memoire  que  j'ai  composé  sur 
les  peuples  primitiiS  de  l'Améri- 
que (à).  «Des écrivains  justement 
célèbres  ont  trop  souvent  répété 
que  r  Amérique  est ,  dans  toute  re- 
tendue du  mot,  un  continent  nou- 
veau. Cette  richesse  de  végétation , 
cette  masse  de  fleuves  immenses^ 
ces  grands  volcans  toujours  en  fer- 
mentation,  annoncent,  disent-ils^ 

(a)  Berliner  Monatschrift  y  t.  i5. 
p.  190. 
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que  la  terre ^  sans  cesse  tremblante 

et  non  entièrement  séchëe  ^  y  est 

moins  éloignée  de  Vétût  primitif  du 

chaos  que  dans  lancîen continent. 

Des    idées  semblables  long-temps 

avant  mon    voyage ,  n^'ont  paru 

aus^  peu  philosophiques    qu'op-** 

posées  aux  lois  généralement  re* 

connues  de  la  physique.  Ces  ima* 

ges  de  jeunesse  et  de  désordre  ^ 

ainsi  que  d'une  sécheresse  et  d'un 

manque  progressif  de  '»igueur  de 

la  terre  yieillissante  ^- ne  peav-eta 

naître  que  chez  ceux  c{ui  s'am»« 

sent  à  saisir  des  contrastes  entre  les 

deux  héoiisphères^et  if  embrassent 

pas    dun   coup-d'ceil  général  la 

constitution  de  notre  planète.  I^a 

partie  sud  de  lltalie  est-eüe  un  pays 

plus  nouveau  que  la  Lombardie  ^ 
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parce  quelle  est  presque  conti- 
nuellement troublée  par  des  trem- 
blemens  de  terre  et  des  éruptions 
volcaniques  7  D'ailleurs ,  que  nos 
volcans  et   nos  tremblemens   de 
terre  actuels  sont  de  petits  phéno- 
mènes auprès  de  ces  révolutions  de 
la  nature  que  le  géologue  doit  sup- 
poser ,  lors  de  la  dissolution  et  du 
refroidissement  des  masses  qui  ont 
formé  les  montagnes  quand  la  terre 
étoit  encore  à  1  etat  de  chaos  !  Des 
causes  différentes   doivent,   dans 
des  climats  éloignés,  faire  varier 
les  effets  de  1  énergie  de  la  nature. 
Dans  le  Nouveau-Monde,  les  vol- 
cans, au  nombre  de  cinquante- 
quatre  ,  ont  dû  peut  -  être  brûler 
plus  long-temps,  parce  que  la  chaîne 
des  TOoUtagnes  élevées  ou  ils  sont 


j 
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situes  est  plus  près  delà  mer,  et  parce 
que  ce  voisinage  et  la  neige  e'temelle 
qui  les  couvre  paroissent  modifier 
d'une  manière  encore  peu  appré- 
ciée rénergie  du  feu  souterrain.Les 
tremblemens  de  terre  et  les  érup- 
tions y  coopèrent  périodiquement 
Présentement  le  désordre  physique 
et  la  tranquillité  politique  régnent 
dans  le  nouveau  continent ,  tandis 
que,  dans  l'ancien,  les  discordes 
des  peuples  forcent  à  chercher  du 
repos  au  sein  de  la  nature.  Peut- 
être  viendra-t-il  un  temps  oii  une 
partie  du  monde  prendra  la  place 
de  l'autre  dans  ce  singulier  con- 
traste entre  l'énergie  physique  et 
l'énergie  morale.   Les  volcans  se 
reposent  pendant  des  siècles ,  avant 
de  se  rallumer  de  nouveau.  L'opi  ^ 
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nioiï  que,  dans  les  régions  plus 
anciennes ,  il  doit  régner  un«  cer- 
taine paix  dans  la  nature,  n'est 
fondée  que  sur  un  jeu  de  notre 
imagination.  Un  côté  de  notre  pla- 
nè^e  ne  peut  pas  être  plus  vieux 
ou  plus  jeune  que  lautre.  Les  iles 
produites  par  des  yolcans  ,  telles 
que  les  Açores ,  ou  formées  peu-à- 
peu  par  les  mollusques  du  corail, 
comme  plusieurs  îles   du  grand 
Océan,  sont,  en  général,  plus  ré- 
centes que  les  masses  de  granit  de 
la  chaîne  du  centre  de  l'Europe. 
Une  contrée  peu  étendue ,  comme 
la  Bohême  et  frfusieurs  vallées  de 
la  lune ,  entourées  circulairement 
par  djßs  moafagnes ,  peut  rester 
long- temps  couverte  d  eau parsuîte 
d'inondations  partielles ,  et  former 
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un  lac.  Après  qu'il  se  seroit  entiè- 
rement e'coulé,  on  pourroît,  par 
métaphore ,  donner  le  nom  de  ter- 
rain de  nouvelle  origine  à  celui-ci 
oîi  les  végétaux  s'établiroient  par 
degrés.  Mais  une  enveloppe  aqua- 
tique ,  telle  que  le  géologue  se  la 
représente  lors  de  la  formation  des 
montagnes  secondaires ,  ne  peut , 
d'après  les  lois  de  l'hydrostatique , 
se  supposer  que  comme  existante 
à-la-fois  dans  toutes  les  parties  du 
monde  et  dans  tous  les  climats.  La 
mer  tie  peut  pas  se'journer  sur  les 
plaines  immenses  de  l'Orenoque  et 
de  l'Amazone  ,  sans  ravager  en 
même-temps  les  pays  «itués  autour 
de  la  mer  Baltique,  L'enchaîne- 
ment et  ndentitë  des  couches  se- 
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condaires  près  de  Caraccas,dansla 
Thuringe  et  la  basse  Egypte,  prou- 
vent ,  comme  je  le  développe  dans 
mon  Tableau  géologique  de  l'Amé- 
rique méridionale,  que  cette  grande 
opération  de  la  nature  s'est  faite  à 
la  même  époque  sur  toute  la  terre.» 

(5)  Et  plus  frais  et  plus    hu- 
mide ,  p.  26. 

Le  Chili ,  Buenos-Ayres,  la  par- 
tie méridionale  du  Brésil  et  le  Pé- 
rou ,  tiennent ,  du  peu  de  largeur 
du  continent  qui  va  en  se  rétré- 
cissant vers  Je  sud ,  un  climat  sem- 
hlâbleà  cçlui  d'une  île, c'ôst-à- dire 
desétés  frais,  et  des  hivers  doux.Ces 


SUR   Lrs  STEPPES.       l55 

avantages  de  l'hémisphère  austral  se 
font  sentir  jusqu'au  4o'.  parallèle 
sud;  mais  au-delà  ce  n'est  plus 
qu'un  de'sert  inhospitalier.  Le  dé- 
troit de  Magellan  est  situé  par  le 
53».  et  le  54^  parallèle  ;  cependant 
dans  les  mois  de  décembre  et  de 
janvier,  oii  le  soleil  est  dix-huit 
heures  siu*  l'horizon,  le  thermo- 
mètre ne  s'élève  qu'à  quatre  de- 
grés. Le  soleil  éclaire  tous  les  jours 
la  plaine,  et  la  plu^  grande  cha- 
leur que  M.Churrucay  ait  observée 
en  décjembre  1 788, #est-à- dire  en 
été,  n'alloit  pas  au-delà  de  neuf 
degrés.  Le  cap  Pilar  j  dont  les  ro- 
chers escarpés  n  ont  que  218  toises 
de  haut,  et  qui  forme  au  sud  l'ex- 
trémité de  la  chaîne  des  Andes, 
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a  presque  le  même  degré  de  lati- 
tude que  Berlin  (à). 

(  1 9)  C7/2^  seule  mer  de  sable  con- 
tinue ^  p.  27. 

Si  l'on  peut  considérer  ces  bruyè- 
res toujours  pressées  en  groupes, 
qui  se  prolongent  depuis  lembour 
chure  de  FEscaut  jusqu'à  l'Elbe, 
et  depuis  la  pointe  de  Jutland  jus«- 
qu'aux  montagnes  du  Harz,  comme 
une  phalange  continue  de  plantes, 
on  peut  suivre  aussi  comme  une 
mer  ces  saMes  qui  s'étendent  à 
travers  l'Afrique  et 4* Asie,  depuis 
le  cap  Bojador  jt^qu'au- delà  de 

ik 
■  • 

{a)  Relacion  del  viage  al'«strecho 
de  Magellanes  ,  appendice  1793  j  p. 

76. 
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rindus,  dans  une  étendue  de  plus  de 
i4oo  milles.  Lace'gion  sablonneuse 
d'Herodote,  appelée  parles  Arabes 
désert  du  Sahara^  traverse  comme 
un  bras  de  mer  desséché  l'Afrique 
entière,  entre  le  i8«è  et  le  23%  pa- 
rallèle boréal.  Sa  plus  grande  lai  h 
geur  du  nord  stu  sud,  comme  le 
remarque  le  judicieux  Heeren  (0), 
est  entre  Maroc  et  Tombut.  C'est 
au  contraire  entre  Tripoli  et  Cash- 
na  que  le  désert  est  le  plus  étroit , 
et  qu'il  est  le  plus  fréquemment 
coupé  par  des  cantons  riches  en 
sources.  La  vallée  du  JVil  est  à  l'est 
la  limite  du  désert  de  Lybie,  dont 
le  pays  de  Berdoa  et  de  Bilrria  sont 

(a)  Heeren  ,  Idées ,  etc.   a»,   édi- 
tion allemande. 


l58      CONSIDERÀTIO]^  9 

la  partie  la  plus  fertile.  Au-delà  de 

Tisthme  de  Suez,  au-delà  des  ro- 

• 

chers  de  porphj^re,  d/d  sj^enite  et 
de  diabaze  du  mont  (a)  Sinaï^  com- 

(a)  Les  moines  de  cette  montagne 
montrent  encore  aujourd'hui  aux 
étrangers  les  tables  de  la  loi  de 
Moïse.  M.  Rosier,  élève  du  célèbre 
Dolomieu  j  possède  des  morceaux  de 
ces  tables ,  qui  sont  de  syenite  abon- 
dante  en  amphibole.  Cette  syenite 
paroît  être  posée  sur  du  porphyre  à 
base  depétrosilex.  Plus  avant  dans  la 
plaine  y  près  de  Nedsjed  y  on  trouve 
du  schiste  primitif  ,  de  la  wacke 
grise  y  et  une  brèche  ancienne  dans 
laquelle  sont  enchâssées  des  masses 
de  granit  et  de  porphyre.  Cette 
brèche  étoit  très-estiméepar  les  sculp 
teurs  anciens. 
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mence  le  désert  de  Nedsjed,  qui 
occupe  toute  la  partie  intérieure  de 
l'Arabie ,  et  qui  est  borné  à  1  ouest 
et  au  sud  par  les  pays-  fertiles  et 
plus  heureux  de  THedjaas  et  de 
THadramaut^  situés  le  long  des 
côtes.  L'Eupbrate  termine  à  l'est 
les  déserts  d'Arabie  et  de  Syrie. 
Des  sables  immenses  coupent  toute 
la  Perse ,  depuis  la  mer  Caspienne 
jusqu'à  celle  des  Indes,  et  com- 
prennent aussi  les  déserts  d'Ajemi, 
de  Rerman  et  de  Mekran ,  abon- 
dans  en  sel  et  en  kali.  L'Indus  se* 
pare  le  dernier  désert  de  celui  de 
Multan,  arrosé  par  la  rivière  de 
Caggar.  La  surface  occupée  par 
cette  mer  de  sable,  depuis  la  côte 
occidentale  d'Afrique ,  jusqu'à  De- 
balpour  et  Paltoun  dans  l'Iiide^me 
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parolt  être  de  plus  de  trois  cent  mille, 
lieues  carrêes^en>Êdsantabst]:acti<m' 
des  cantons  fertiles  ou  oasis. 

(no)  La  paras  occidentale  de 
V Atlas  y  p.  a8. 

M.  Boiy  Saint-Vincent  {aj  a  de 
nouveau  agité  la  question  relative 
à  la  position  de  l'Atlas  des  anciens* 
En  faisant  cette  recherche,  il  ne  faut 
pas  confondre  les  anciennes  tradir 
lions  phéniciennes  y  avec  ce.que  les 
Grecs  elles  Romains  ontdébité  sur 
TAllias  à  une  époque  moins  re^ 
culée.  M.  Ideler,  qui  réunit  la 
connoissance  approfondie  des  lan- 

(a)  Essai  sur  les  îles  Fortunées  , 
p.  427. 
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gues^  à  celle  de  l^tronomie  et^es 
machëmatiquès^  a  le  premier  dé- 
brouiUé  ces  notions  confuses.  J'es- 
père qu'on  me  permettra  d'insérer 
i<|i  ce  qu'un  savant  aussi  éclairé 
m'a  communiqué  sûr  ce  sujet  im- 
portant. 

(f  Dès  le  premier  âge  du  monde^ 
les  'Phéniciens  se  hasardfe-ent  à. 
passer  le  détroit  de  Cîbraltar.  Ils 
fondèrent,- sur  les  côtes  de  l'océan 
atlantique  en  Elspagne ,  Gades  et 
Tartessus^et  en  Mauritanie  Lixus 
•et  plusieurs  autres  villes.  De  ces 
ëtablissemens  ils  naviguoient  le 
•nord  jusqu'aux  îles  Cassitérides ,  ^ 
d'oii  ils  tiroient  de  l'étain,  ^t  jus- 
qu'aux côtes  de  Prusse  oii  ils  trou- 
voient  de  Fambre.  Dans  le  sud  ils 
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s'avancoient  au  «^  delà  de  Madère 
jusqu'aux  îles  du  Cap -Vert.  Ik 
fréquentoient  surtout  Farchipel  des 
Canaries.  Là,  ils  furent  surpris  à 
la  vue  du  Pic  de  Ténériffe,  do*it 
la  hauteur  déjà  très-considerable 
paroît  encore  plus  grande,  parco 
qu'il  s  élance  immédiatement  au- 
dessus  de  la  surface  de  la  mer.  Lis 
colonies  qu'ilsenvojèrent  en  Grèce, 
et  surtourceUe  qui ,  conduite  par 
Cadmus,  aborda  en  Béotie,  por- 
tèrent dans  ces  contrées  la  connois- 
sance  de  cette  montagne  élevée  au- 
dessus  de  la  région  des  nuages. 
Ils  y   firent    connoître  -  les    iles 
fortunées  qu  elle  domine,  et  qu'em- 
bellissent des  fruits  de  toutes  sor»- 
tes,  entr'autres  des  pommes  d'or 
(  oranges  ).  Cette  tradition  se  pro- 
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pagea  en  Grèce  par  les  chants  des 
poètes ,  et  arriva  jusqu'au  temps 
•dHomère.  Son  Atks  connoît  les 
profondeurs  de  la  mer  ;  il  porte 
les  grandes  colonnes  qui  séparent 
la  terre  du  ciel  (a).  Les  Champs- 
Elysees  {h)  sont  dépeints  comme 
une    terre    enchanteresse    située 
dans  Fouest.  Hésiode  parle  d'At- 
las à-peu-près   de  la  même  ma- 
nière, et  dit  qu'il  est  voisin  des 
nymphes  Hespërides  (c).  Il  nomme 
Ile  des  bienheureux  les  Champs^ 
Elysées,  qu'il  place  aux  extrémités 

[a)  Odyssée  ,  liv.    i.  ▼.  Sa. 

(V)  Iliade  ,  liv.  \.  y.  56i.  Le 
mot  est  dVrigine  phénicienne ,  et 
signifie  séjour  de  joie, 

(c)  Théogonie  ,  Uv.  5.  v.  5lj^ 


/ 
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de  la  terre,  à  Foccident  (a).  Des 
poètes  moins  anciens  ont  t^mbelli 
et  orne  les  fables  d* Atlas ,  des  Hes- 
pe'rides ,  de  leurs  pommts  d'or,  et 
des  iles  des  bienheureux  tjui  sont 
le  se'jour  des  hommes  justes  après 
leur  mort.  Ils  ont  aussi  re'uni  les 
expéditions  de  Melicertes,  dieu  du 
commerce  chez  les  Ty  riens ,  et 
celles  de  THercule  grec.  Ce  ne  fut 
que  très-ttrd,  que  les  Grecs  com- 
mencèrent à  rivaliser  dans  la  navi- 
gation avec  les  Carthaginois  et  les 
Phéniciens^  Ils  visitèrent  à  la  vérité 
les  côtes  de  la  mer  atlantique, 
mais  il  ne  paroît  pa$  qu'ils  s'y  soient 
avancés  bien  loin.  II.  est  douteux 
qu'ik  ayent  vu  le  pic  de  TénérifFe 

{fl)  Opera  et  Dies  ,  v.  167, 
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et  les  lies  Caâartes;  car  ils  pen- 
soient  qu'il  falloit  chercher  sur  la 
côte  ouest  de  rAfricJue  l'Atlas  ^  que 
leurß  poètes  ^t  leurs  traditions  leur 
avoient  représenté  comme  une 
montagne  très-elevée^  et  située  k 
l'extrémité  occidentale  de  la  terre» 
C'est  aussi  là  que  le  transposèrent 
Strabcm ,  Ptplémée  et  les  autres 
géographes«  Mais  comme  on  ne 
trouve  dans  le  nord-ouest  de  l'A* 
£îque  aucune  montagne  dune 
hauteur  remarquable^  on  fut  très- 
embarrassé  pour  connoître  la  véri* 
lable  position  de  TAtlaSk  On  le 
chercha  tantôt  sur  la  côte,  tantôt 
dans  rhitérieur  du  pays,  tantôt 
dans  le  voisinage  de  la  mer  médi« 
terranée,  tantôt  plus  au  sud.  Au 
premier  siède  de  notre  ère^  épocpie 
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à  laqueDe  les  Romains  portèrent 
leurs  armes  dans  rintérieur  de  la 
Mauritanie  et  de  la  Numidie ,  on 
prit  l'habitude  de  donner  le  nom 
d'Adas  ä  4a  chaîne  de  montagnes 
qui,  au  nord  de  l'Afrique,  s'e'tend 
de  l'est  à  l'ouest  dans  une  direction 
à-peu-près  parallèle  à  celle  des  côtes 
de  la  Méditerranée.  Cependant, 
Pline  et  Solin  sentoient  bien  que 
les  descriptions  de  l'AÜas,  faites  par 
les  poètes  grecs  et  romains,  ne  con- 
venoient  pas  à  cette  chaîne  de  mon- 
tagnes. Us  pensoient  donc  qu'il  fal- 
ioit  placer  dans  la  terre  inconnue 
du  milieu  de  l'Afrique  ce  pic  dont 
ils  faisoient  un  tableau  si  agréable 
d'après  les  traditions  poétiques.Maîs 
FAdas  d'Homère  et  d'Hésiode  ne 
peut  être  que  le  pic  de  Ténériffej 
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tandis  que  c'est  dans  le  nord  de 
l'Afrique  qu'il  faut  chercher  l'Atlas 
des  géograj^es  grecs  ou  romains»  )i 

• 

J'ose  ajouter  quelques  remarques 
à  ces  éclaircissemens  instructifs  de 
M.  Ideler.  Suivant  Pline  et  Solin, 
l'Atlas  s'e'lèvedu  milieu  d'uneplaine 
de  sable  (  e  medio  arenarum)* 
Des  éléphans  ^  que  certainement 
on  n'a  jamais  connus  à  TénérifFe, 
paissent  sur  ses  flancs«  Ce  qu'au« 
jourd'hui  on  désigne  parle  nom 
d'Atlas  est  une  longue  chaîne  de 
montagnes-  Comment  se  fit-il  que 
les  Romains  crurent  reconnoltre 
dans  cette  chaîne  le  pic  isolé 
d'Hérodote  ?  La  cau^e  n'en  seroit- 
elle  pas  dans  cette  illusion  op- 
tique d'après  laquelle  une  chai«* 
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ne  de  montagnes  vue  de  |)rofiI  dans 
le  sens  de  sa  longueur,^  paroi t  uli 
^ic  rétréci?  Etant  en  iSner  ^  j  aï  sou- 
vent pris  des  chaînes  prolongées 
|)Our  des  montagnes  isolées.  Sdon 
JSoesty  l'AtlàSy  près  de  Maroc^  e^t 
toujours  couvert  de  neiges.  Par 
conséquent  y  sa  hauteur  ^  en  cet  en- 
droite  doit  être  de. plus  de  dix*-buit 
i^ents  toises.  Une  chose  qui  ine  sem- 
ble rënlèrquable^  c'est  qu^  suivant 
Plihe^ks  Barbares  ou  les  anciens 
•Mauritaniens  appeloienl  l'Atlas , 
Djris.  Aujourd'hui  encore^  la  chat- 
ne  de  l'Atlas  porte  ^  chez  les  Ara- 
'bes  y  le  nom  de  Dar  ah  ^  mot  qui  a 
les  meines  consonnes  que  Dy- 
Jls.  Homius  (a)  croit,  au  conr 

(a)  Hornius  de  originibus  Ameri- 
'eaiiôriim ,  page  i85. 
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U^airèy  recozmoitre  le  mot  Dyris 
é^m  k  iBbom  guaiiGhe  du  pic  de 
Tén«riâe>  Aya^D^rma. 

Ç2i)Z^s  Monts  de  la  Luw^  Ah 

Les  moBti^i2e$  4e  h  JUme^  de 
Ptolemee,  ou  i'Al-koniri  d'Abul^ 
feda,  sont  représentées  sur  hs  car- 
tes de  ïVennel  et  4'ArroY^simth 
comme  mie  chaliQe  énorme^  non 
^iterroBfip^e  et  parallèle  k  Véqua-^ 
teur.  Leur  existence  est  certaine  ^ 
n^is  leuc.ç'ten/iae  et.  leur  direcûojai 
sont  encore  trop  proUématiques 
pour  les  tracer  d'une  manière  aus^ 
positive  qu'ont  hasardé  de.  le  fain 
Us  deux  géographes  anglois,  L'Ha- 
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besch  est  un  plateau  très-éleyë, 
comme  le  Quito;  et,  s'il  faut  s'en 
rjapporter  aux  mesures  que  Bruce 
dit  avoir  prises  avec  le  baromètre  ^ 
les  sources  du  Nil  sont  élevées  de 
seize  cent  cinquante- quatre  toi- 
ses au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Une  partie  du  Sennâar  a  huit  cents 
toises  d'élévation.  Un  fait  digne 
d'attention^  c'est  queMeroe,  cet 
état  ou  les  hommes  furent  civilisés 
à  une  époque  si  reculée,  n'étoit 
pas  éloigné  de  ces  pays  montueux. 
Ainsi,  en  Afrique  comme  dans  le 
nouveau  continent,  c'est  sur  les 
montagnes  ou  dans  leurs  environs 
qu'habitèrent  les  premiers  peuples 
civilisés. 
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(22)  Un  effet  de  ce  remous  ^ 

p.  3o. 

Dans  la  partie  septentrionale  de 
rOcéan  atlantique,  entre  l'Europe  y 
l'Afrique  du  nord  et  le  continent 
du  Nouveau-Monde ,  les  eaux  sont 
poussées  par  un  courant  qui^  re* 
venant  sur  lui-même,  forme  un 
véritable  remous.  Entre  les  tropi- 
ques, le  courant  général,  qu'on 
pourroit  appeler    le  courant   de 
rotation ,  suit ,  comme  le  vent  alise, 
la  direction  d'orient  en  occid^t.  U 
accélère  la  marche  des  navires  qui 
voguent  des  Canaries  à  l'Amérique 
méridionale.  Il  rend  presqu  impos- 
sible la  traversée  en  ligne  directe 
de  Carthagena  de  Indias  à  Cumana, 
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traversée  dans  laquelle  il  faut  vain- 
ère  le  courant.  Le  nouveau  conti- 
nent, à  partir  de  Fbthme  de  Panama 
jusqu'à  la  partie  septentrionale  du 
Mexique,  forme  une  digue  qui  ar- 
rête le  mouvement  de  la  mer  vers 
Foccident.  Depuis  Veragua,  le 
courant  est  forcé  de  changer  sa  di- 
rection pour  suivre  celle  du  nord , 
et  de  se  plier  ä  toutes  les  sinuosités 
des  côtes  de  Costa-rica ,  de  Mos- 
quitos ,  de  Campêche  et  de  Tabas« 
co.  Les  eaux  qui  entrent  dans  le 
golfe  du  Mexique  par  louverture 
qui  se  trouve  entre  le  cap  Gatocfae 
et  l'ile  de  Cuba,  après  avoir  éprou- 
vé un  grand  remous  partiel  entre 
la  Vera-Cruz,  Tamiagua,  Fembou- 
chure  du  Ri(j  Bravo  del  norte  et 
h  Louisiane,  retournent  dans  TO- 
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céan  par  le  canal  de  Bahama.  lElle$ 
y  forment  ce  que  1^  niariii3.  appela 
lent  le  courant  du  gdfe^  qui  est 
coRooe  un  terril  d'^ux  chaudes 
qui  courent  aye^  une  grande  yl* 
tesse  et  qui  s^'élQÎgnmt  insensible- 
ment  de  h  côte  d^l'AmériquQ  3ep- 
tentri^tiale  en  suivant  une  direct 
tion  disgonsile.  Ijorsque  les  navires 
qui  viennent  d'Europe  et  sont  des^ 
tin&  pour  cette  côte^  ne  sont  pas 
sûrs  de  h  lon^iud^  oh  ils  se  trou* 
vent  ;  ils  peuveqt  s'oriontçr  dès 
qu'ils  ont  atteint  1^  couraut  du 
golfe  ^  dont  la  position  a  été  e^ac-r 
temait  déterminée  par  Franklin  ^ 
Williams  et  PownaD^Depuis  le  qua- 
rante-unième paraUèH  ce  long  cou- 
rant d'eam^  chaudes  se  dirige  vers 
Test  «OL  diminuant  pçu'^-'peu  d« 
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vitesse^ et  en  augmentant  de  lar- 
geur. Avant  d'arriver  aux  plus  oc- 
cidentales des  Açores,  il  se  partage 
en  deux  bras,  dont^  au  moins  à 
certaines  éjpoques  de  Tannée,  l'un 
se  porte  sur  l'Islande  et  la  Norvège, 
et  l'autre  sur  les41es  Canaries  et  les 
côtes  ouest  de  l'Afrique.  Ce  remous 
de  rOcean  atlantique  ,  dont  je 
traite  amplement  dans  le  second 
volume  démon  voyage  aux  tro- 
piques, explique  clairement  pour- 
quoi ,  maigre  les  vents  alises  , 
des  troncs  de  cedrella  odorata 
sont  poussés  des  côtes  d'Améri- 
que sur  celles  de  Ténériflfe.  Dans 
le  voisinage  du  banc  de  Terre- 
Neuve  ,  j'ai  fait  plusieurs  expérien- 
ces sur  la  température  du  courant 
du  golfe.  Il  charrie  avec  un«  grande 
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rapidité  les  eaux  chaudes  des  pa- 
rallèles moins  élevés  y  dans  des  la- 
titudes plus  septentrionales.  Aussi 
la  température  du  courant  est-elle 
de  deux  à  trois  degrés  R.  plus 
élevée  que  celle  des  eaux  voisines 
qui  en  forment  les  rives  et  dont  le 
mouvement  est  nul.  Ces  phéno- 
mènes sont  analogues  à  ceux  que 
nous  avons  observés  sur  la  côte  du 
Pérou  9  et  dont  il  est  fait  mention 
dans  la  note  seizième. 

(  23  )  Ni  les  léciàées  ni  qucun 
autre  lichen^  p.3i. 

Voici  les  lichens  dont  la  terre 
dénuée  de  végétaux  commence  à 
se  couvrir  dans  les  pajrs  du  nord  : 
Bacomyces  roseus  ^  B.  rangife- 


l66      CONSIDÉRATIONS 

rinus  ^  Lecidea  muscorum^  L.  ic«^ 
madophila  ;  quelques  autres  t:ryp- 
togames  sy  jcHgoeni  pour  préparer 
k  végétation  des  herbes  et  des 
lentes.  Entre  les  tropiques^  ob 
les  mousses  et  les  Ikhens  ne  crois^ 
sent  abondamment  que  dans  les 
endroits  ombragés  ^  quelques  ^n* 
tes  grasse^  ^  telles  que  le  sesuvium 
ou  le  portulacca  ,  suppléent  aux 
lichens  terrestres« 

(a4)  Védwauon  des  animaux 
qui  donnent  du  lait^  p.  35. 

Deux  loiimaux  de  Tespèee  du 
bœuf  >  c'est-À^dire  le  bîaon  et  le 
bêwf  musqué  9  dont  nous  avons 
déjà  parlé^  sont  indigènes  du  nord 
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de  l'Amérique  ;  mais  les  natu- 
rels 

QneiB  neqne  mos ,  neqne  cnltas  erat,  nec 

jnng^erc  taaros 
•     ••••••     norant. 

Virg,  Aen. ,  tiii  ,  3i6. 

buvolent  le  sang  fumant  et  non  le 
lait  de  ces  animaux,  M.  Barton  a 
émis  une  opinion  ^assèz  proba- 
ble (a)  ;  c  est  que  quelques  tribus 
du  Canada  occidental  élevoient  le 
bizon  à  cause  de  sa  chair  et  de  sa 
peau.  On  sait  qu'au  Pérou  le  Uam^ 
est  un  animal  domestique  :  on  ne 
le  rencontre  nulle  part  dans  son 
état  sauvage  primitif;  ceux  qu'on 
trouve  sur  la  pente  occidentale  du 
Ghimborazo  sont  dévenus  sauvages 

(d)  Fragments  ,  t.  i.  p.  4* 
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lorsque  Lican  y  l'ancienne  rési- 
dence des  dominateurs  de  Quito, 
fut  détruite  et  réduite  en  cendres. 

Au  sud  de  la  rivière  de  Gjla, 
qui  se  jette  dans  le  golfe  de  Cali- 
fornie (  mar  de  Cortez  )  avec  le 
Rio  Colorado  ,  on  trouve ,  dans 
une  steppe  solitaire  ,  les  ruines 
du  palais  des  Aztèques  ,  que 
les  Espagnols  appellent  les  casas 
grandes.  Lorsqu'environ  vers  Tan 
1 1 60,  les  Aztèques,  sortant  du  pays 
inconnu  d'Azdan,  parurent  dans 
TAnahuak  (a)  ,  ils  se  fixèrent  pcn- 

(a)  Un  fait  digne  d^attentîon , 
suivant  la  remarque  du  célèbre histo« 
rien  Jean  de  Müller  ^  c'est  que  pré- 
cisément à  la  VRkimà  époque  ,   de 
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dant  quelque  temps  sur  les  bords 
du  Gyla.  Garces  et  Font,  deux  moi- 
nes franciscains ,  sont  les  derniers 
qui,  en  1 773, aient  visite'  les  casas 
grandes.  Ils  racontent  que  ces  rui« 
nés  occupent  une  étendue  de  plus 
d'un  mille  carré.  Toute  la  plaine 
est  en  outre  couverte  de  têts  de 
vases  de  terre  peints  avec  art.  Le 
palais  principal  ,  si  une  maison 
bâtie  en  briques  non  cuites  peut 
mériter  ce  nom,  a  quatre  cent 


granclesémigrations  eurent  lieu  dans 
le  nord  de  TAsie.  LHrruption  des 
Tartares  Niiische  força  les  empe- 
reurs chinois  de  la  dynastie  de  Süm 
a  transporter  leur  résidence  à  Line- 
gan^  plus  au  sud.  (De  Guignes  intro- 
duction à  rhist.  des  Huns  ^  p.  83). 
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yingt  pieds  de  long  et  deux  cent 

soixante  de  large  (a). 

» 

Le  tay é  de  la  Californie ,  dont  le 
père  Venegas  donne  la  description, 
paroit  différer  peu  dumoufflon  fb) 
de  Fancien  continent.  On  a  aussi  vu 
cet  animal  dans  les  Stony  -  mouni* 
tains  9  aux  sources  de  la  rivière  de 
la  Paix.  Le  petit  ruminant  du  genre 
de  la  chèvre  ou  de^  l'antilope^  qui 
est  taché  de  noir  et  blanc  ^  et  qui  se 
trouve  sur  les  bords  du  Missourj 

(a)  Yoyez  l'ouvragç  rare  imprimé 
à  Mtxico  ,  intitulé  Cronica  3erafica 
del  CoUegîo  de  Propaganda  fede  dç 
Queretaro  por  Fray  Domingo  Arri- 
<;ivita. 

(b)  Gapra  Ammon. 
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Ci  de  la  rivière  des  Arkansaw,  pa- 
vok  être  un  animal  entièrement 
différent  du  précédent  ;  il  est  à  sou- 
haiter qu'on  en  fasse  une  descrip- 
tion exacte. 

(jiô)  Des  planter  ceréales^^.  34. 

C'est  certainement  un  phéno- 
mène surprenant  que ,  sur  un  des 
côtés  de  notre  planète ,  il  existe  des 
peuples  à  qui  le  lait  et  la  farine 
tirée  des  graines  des  graminées  (  à 
épis  étroits  )  sont  entièrement  in- 
connus^ tandis  que  Fautre  hémi- 
sphère offre  presque  partout  dies 
nations  qui  cultivent  les  céréales 
et  élèvent  des  animaux  qui  leur 
donnent  du  lait.  Ainsi  la  cultu- 
re des  graminées   caractérise  les 
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deux  parties  du  inonde.  Dans  le 
nouveau  continent,  nous  voyons 
que ,  depuis  le  quarante-cinquième 
parallèle  nord  jusqu'au  quarante-- 
deuxième  parallèle  sud  ,  on  ne 
cultive  qu'une  espèce  de  grami- 
née ,  le  maïs.  Dans  l'ancien  conti- 
nent, au  contraire  (a)^  nous  trou- 


(a)  Ceux  qui  dans  la  fable  do 
TAtlantis  croient  reconnoître  de$ 
relations  obscures  d'un  grand  pays 
situé  à  l'Ouest  ^  ou  de  l'Amérique  , 
Verront  avec  plaisir  iTn  passage  tiré 
du  troisième  livre  de  Diodore  de 
Sicile^  p.  i3o  ,  édition  de  TV^esse- 
ling.  Les  Atlantes  n'ont  pas  connu 
les  fruits  de  Cérès  ,  parce  qu'ils  se 
sont  séparés  des  autres  hommes 
avant  que  ces  fruits  n'eussent  ét4 
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vons  partout,  et  dans  les  temps  les 
plus  recules  dont  l'histoire  fasse 
mention,  la  culture  du  froment, 
de  l'orge ,  du  seigle  et  de  l'avoine , 
en  un  mot  de  toutes  les  plantes 
céréales.  Diodore  de  Sicile  (a)  fait 
mention  du  froment  sauvage  qui 
croît  dans  les  campagnes  de  Leon- 
tium  ,  ainsi  qu'en  plusieurs  autres 
endroits  de  la  Sicile  j  Cerès  fut 
trouve'e  dans  les  prairies  d'Enna, 
si  abondantes  en  violettes.  M.Spren- 
gel  a  récemment  recueilli  plusieurs 
passages  intéressans  qui  rendent 

montrés  aux  mortels.  Les  Giianches 
des  îles  Canaries  cultivoient  l'orge 
dont  ilspréparoientle  gofio. 

(a)  Diod.  Sic.l.  5  ,  p.  199  et  222  , 
cd.  Wessel. 
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assez  vraisemblable  Fopînion  que 
la  plupart  des  espèces  de  blé  d*Eu* 
Fope  sont  originaires  du*  nord  cfe 
la  Perse  et  de  l'Inde, oii  elles  crois- 
sent spontanément  j  le  froncent  d  été 
croît  naturellement  dans  le  pays 
des  Musicaîns ,  province  du  nord 
de  linde  (aj;  l'orge,  appelé  par 
Pline  aniiqmssimumfitimeniumf 
se  trouve ,  suivant  Moitee  de  Cho- 
rène  (b)  ^  sur  les  bords  de  FAraxe 
ou  du  Kur  en  Géorgie ,  et  suivant 
Marc  Pol,  dans  le  Balascham'dans 
rinde septentrionale  (c); lepeau-« 
tre  près  d'Hamadan,  suivant  Mi- 


(a)  Strabon,!.  i5,p.  1017, 
{V)  Geogr.  Armen  ,  p.  36o. 
(c)  Ramusio  ,  t.  a^  p.  xo. 
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diaux  faj»  —  J'ai  autrefois  doute 
de  lexistence  du  Uë  sauvage  ea 
Asie  (bj  y  et  j'ai  cm  qu'il  ny  ëtoit 
devenu  tel  qu'après  y  avoir  été  cul- 
tivé. IVIaisVdbservationde  M.Spren« 
gel ,  que  le  blé  qui  devient  quel  • 
qiiefois  sauvage  en  Europe^  ne 
continue  pas  à  se  propager  dan6 
le  même  endroit  ^  détruit  ces 
objections«  Un  escÉave  nègre  de 
FeiitandCortez  fui  le  premier  qui 
rcUltiva  le  froment  dans  la  Noup- 
velle-Espagne.  Il  en  trouva  trois 
grains  parmi  du  riz  qu'on  avott 
apporté  d'Espagne  pour  l'approvi- 

{a)  La  Mard  ^  Encyclopédie  mé- 
thodique 9  t.  2  ^  p.  56o. 

(h)  Essai  sur  la  géographi«  des 
plantes 9  P*  ^7* 
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sîonnement  de  Farinée.  Dans  le 
couvent  des  Franciscains  de  Quiio 
on  conserve  prëcieusementjcomme 
une  relique ,  le  vase  de  terre  qui 
renfermoit  le  premier  froment  dont 
Fray  Jodoco  Rixi  de  Gante,  moine 
franciscain ,  natif  de  Gand ,  fit  des 
semis  dans  la  ville.  On  le  cultiva 
d'abord  devant  le  couvent ,  sur  la 
place  appelée  plazuella  de  San- 
Francisco ,  après  qu'on  eût  abattu 
la  forêt  qui  s'étendoit  de  là  jusqu'au 
pied  du  grand  volcan  Pichincha. 
Les  moines  que  je  visitois  sou- 
vent durant  mon  séjour  à  Qui- 
to y  me  prièrent  de  leur  expli- 
quer Finscription  tracée  sur  le  vase 
de  terre,  et  dont  ils  supposoient 
que  le  sens  avoit  quelque  rapport 
caché  avec  le  froment.  Mais  je  n'y 
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trouvai  que  la  sentence  écrite  en 
vieux  dialecte  aMemand:  Que  celui 
qui  me  vide  n^ oublie  pas  le  Sei^ 
gneur  I  Cet  antique  vase  allemand 
avoit  pour  moi  quelque  chose  de 
respectable.  Que  n  a-t-on  conservé 
partout  dans  le  nouveau  continent 
le  nom  de  ceux  qui ,  au  lieu  de  le 
ravager,  l'ont  enrichi  les  premiers 
des  prësens  de  Cérès! 

r 

(26)  Craignant  une  température 
Tfwins  froide ,  p.  55. 

Au  Mexique  et  au  Pérou ,  on 
trouve,  partout ,  dans  les  plaines 
élevées  des  montagnes ,  des  traces 
dune  grande  civilisation.  Nous 
avons  vu ,  à  une  hauteur  de  seize  à 
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dix- huit  cents  toises,  des  ruines  de 
palais  et  de  bains.  Des  colons  du 
nordpouvoient  seuls.se  plaire  dans 
un  pareil  climat. 

(27)  Hypothèse  peu  ^at/orU/e 
par  la  comparaison  des  lan- 
gueSyp*  36. 

D  après  ce  que  nous  savons  sur 
les  langues  d'Asie  et  d'Amérique^ 
et  même  sur  les  dialectes  de  peu- 
ples qui  habitent  les  côtes  Y<Hsines 
et  opposées  des  deux  continents , 
il  n'y  a  pas'même  autant  d'analo^e 
entre  elles  qu'entre  lé  persan  et 
l'allemand.  M.  Barton  a  cru  aVoîr 
découvert  quelque  ressemblance 
entre  les  mots  radicaux  de  certaines 
peuplades  duCanada  et  du  nord  de 
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l'Asie.  On  a  surtout  remarque  cette 
analogie  dans  le  langage  des  na- 
tions qui  habitent  sur  les  bords  de 
la  mer  Caspienne^  et  par  conse- 
quent  très-loin  de  la  côte  orientale 
de  VAsîe*  Mais  toutes  les  langues 
du  monde  paroîssent  avoir  une 
certaine  quantité  de  mats  corn« 
munsy  dont  lorigine  est  plus  sou« 
Tent  due  à  des  causes  physiques ,  à 
l'harmonie  imitative  et  au  hasard  f 
iju'à  une  source  commune.  Les 
mots  Scheune  et  slahli,  qui  dans 
le  dialecte  thébaïque  de  la  langue 
copte  y  signifient  y  suivant  Zoega , 
le  premier  une  grange  ^  le  second 
du  fer^  ressemblent  entièrement 
aux  mots  allemands  qui  dési- 
gnent les  mêmes  choses.  Dans  le 
mot  phallus  ,  palus  9  on  recon<- 
I,  8 
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nott  XidH  copte^  précédé  de  Far«- 
tide  ^^  Paus,  dieu  étnwpie,  et 
peut-être  fflême  le  ffàbl  des  AUc^ 
tBQBods  (  pal  )  (^tf>^- Dans  les  langues 
lalares  et  tsckou^ascJies  au  signifie 
éé  Femiy  de  même  qu'en  mead-* 
€^\n(b)\  J  M  traité  ailleurs  la  quesr 
tîon  si  aäy  dont  le  composé  est 
aäan,  et  ^  les  pays  àiAUoioc  et 
^Atitan  ,  si  célèbres  dms  la  Aiy- 
tkolo^  mexicaine  j  ont  quelque 
e<N!ine»on  avec  le  nom  tf-dfÄi/i- 
tU  (c)^  Nous  avons  une  comms« 

(a)^  liOeffL  de  obeliscis  j  p.  14^   ^t 

(b)  ComideSy  vindiciçe  ,  2202  , 
jjage342, 

(c)  Dans  une  note  du  second  vo- 
lume Je  mon  voyage  aux  régions  de« 
tropii^ues» 
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SdXïce  trop  impar&ke  des  dialectes 
amerkains  et  tatan  pour  pouTOir 
abandonner  l'espérance  de  recen« 
nokre,  dans  la  multkude  prodi«' 
gîeuse  des  premier^  ^  im  langagie 
quû  se  parle  également  sur  les  bords 
de  l'Amazone  et  au  pied  du  Mu« 
sart  dans  le  centre  de  rAsie»Une  pa» 
reille  découverte  seroit  uiae  des  plus 
brfllaintes  cpe  l'on  put  faire  pcxur 
j^er  qudEque  jowr  sur  Fbbtoire  de 
l'espèce  humaine« 

(a8)  Une  miâtituded^ autres  am^ 
tncLux  ^p*  58* 

Les  steppes  de  Garaccas  sont  rem- 
plies de  troupeaux  de  cerfs  appelés 
par  Linné  G.  mexicanus^  qui^  étant 
jeunes  9  sont  mouchetés  et  ressem« 


I 

H I 
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bleut  auxchevreuils.  Mais,  ce  qui  est 
très-surprenant  sous  une  zone  si 
chaude,  nous  en  avons  trouvé  des 
variétés  entièrement  blanches.  Cet 
animal ,  sous  Téquateur  >  ne  s'élève 
guères  sur  les  Andes  qu'à  sept  ou 
huit  cents  toises^  de  hauteur  j  mais 
on  trouve  jusqu'à  deux  mille  toises 
un  cerf  plus  grand ,  qui  souvent 
est  blanc ,  et  que  je  ne  pub  distin- 
guer de  notre  cerf  d'Europe  par 
aucun  caractère  spécifique.  Le 
cabiai  (  cat^ia  capybarus  )  est 
appelé  chiguire  dans  la  province  de 
Caraccas.  Celui-ci  a  une  existence 
très-'Wialheureuse;  car,  dans  l'eau , 
il  est  poursuivi  par  le  crocodile , 
et  sur  terré  par  le  jaguar.  Il  court 
si  mal,  que  souvent  nous  lé  pre- 
nions avec  la  main.  On  fume  se$ 


V 
^ 
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extrémitës  comme  des  jambons  ^ 
mais  G  est  un  mets  peu  agréable  à 
cause  de  sa  forte  odeur  de .  musc. 
Les  animaux  puants  y  si  joliment 
rayés  par  bandes  ^  sont  le  chinche  ^ 
le  zoriUe  et.le  conepate  (  viverra 
mapurito^  z<lriUa  et.vittata). 

(39)  Cet  arbre  de  pie  ^  p;  58. 

Linnée  n'a  décrit  qulmparfaite- 
ment  ce  beau  palmier  ^  mauritia 
ßexuosa y  puisqu'il  dit  qu'il  n'a 
pas  dp  feuilles.  Son  tronc  a  vingt* 
cinq  pieds  de  haut ,  mais  il  n'atteint 
probablement  cette  taille  que  lors- 
qu'il est  âgé  de  cent  vingt  à  cent 
cinquante  ans.  Le  mauriaa  forme^ 
dans  les  lieux  humides ,  des  grou«* 
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pes  magnifiques  d'un  vert  frais  et 
brillant  à -peu  «-près  comixie  nos 
aulnes«  Son  ombre  conserve  aux 
autres  arbres  un  sol  humide  ^  ce 
qui  fait  dire  auix  Indiens  que  le 
mauritia ,  par  une  attraction  mys« 
tërieuse,  réunit  l'eau  autour  de  ses 
racines*  Une  théorie  semblable  leur 
fait  penser  qu'il  ne.  faut  pas  tuer 
les  serpens^  parce  que^  si  on  dé* 
truisoit  ces  reptiles  ,  les  flaques 
d'eau  (lagunas)  se  dessécheroient  : 
c'est  ainsi  que  l'homme  grossier  de 
la  nature  confond  la  cause  et  l'efFet« 
Sur  les  riyes  du  Rio  Atabapo  | 
dans  l'intérieur  de  la  Guaya-« 
na,  nous  avons  trouvé  une  nou- 
velle espèce  de  maurUia  à  tige 
garnie  de  piquants;  c*est  notre 
mauritia  aculeata^ 
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(So)  27/2  siyUte  amérioain^  p.  40. 

Simëon  le  Sisanites^  Syrien  et 
fondateur  de  la  secte  des  Stylîtes  ^ 
passa  trente-sept  ans  en  contem- 
plation religieuse  sur  cinq  colon- 
nes successivement.  La  dernière 
qu'il  habita  avoit  trente-six  cou** 
dées  de  haut.  Pendant  sept  cents 
ans,  des  hommes  imitèrent  ce  genre 
de  vie  :  on  les  appeloit  sancti  co* 
lumnares.  En  Allemagne ,  dans  le 
pays  de  Trêves, on  essaya  d'établir 
de  pareils  cloîtres  aériens;  mais 
les  évêques  s'opposèrent  à  ces  en- 
treprises périlleuses,  (  Mosheim« 
Institut.  Hist,  Eccles.,p«  192.) 
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(5i)  Quelques  villes  sut  le  bord 
des  rivières  de  la  steppe  ^  p.  ^2. 

Des  familles  qui  vivent  de  le- 
ducation  des  bestiaux  et  non  de 
l'agriculture  y  se  sont  réunies  dans 
de  petites  viUçs  y  au  milieu  des 
steppes.  Dansies  parties  civilisées 
de  l'Europe  y  ces  villes  passeroient 
à  peine  pour  des  villages.  Telles 
sont  Calabozo^  situé  ^  d'après  mes 
observations  astronomiques  y  par 
80  5&  i4"  de  latitude  boréale,  et 
4<*4o'  20"  de  longitude  occiden- 
tale, —Villa  del  Pao ,  lat.  80  38'  1% 
long.  4*^  ^7'  47/'^  ~  San  Sebastian 
et  d'autres* 
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(52)  Comme  une  nuée  en  forme 
d'entonnoir  j  p.  43. 

£n  Europe  9  dans  les  chemins 
qui  se  croisent^  nous  voyons  quel*» 
que  chose  qui  approche  du  phéno- 
mène singulier  de  ces  trombes  de 
sable«  Mais  elles  soût  particulière- 
ment obseryëes  dans  le  désert  sa- 
blonneux situé  au  Pérou  9  entre 
Coquimbo  et  Amotape.Une  pareille 
nuée  de  poussière  peut  devenir 
fatale  au  voyageur  assez  imprudent 
pour  ne  pas  l'éviter.  Ce. qui  est 
digne  de  remarque  ^  c'est  que  ces 
courants  d'air  partiels  at.qui  se 
heurtent  y  ne  se  font  sentir  que 
lorsque  l'atmosphère  est  entière- 
ment calme.  Par  conséquent  ^  To« 
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céan  aérien  est  semblable  à  la  mer^ 
ou  des  filets  de  courants  qui  entraî- 
nent Teau  en  clapottant  ne  sont 
sensibles  que  par  un  calme  plat. 

(55)  Augmente  Ta  chaleur  étouf^ 
Jante  de  Vair^  p.  44- 

JTaî  observé  à  la  nfiélairîe  de 
Guadalupe  y  située  dans  les  Uanos 
ou  la  savane  d'Apuré,  que  le  ther- 
momètre S'élevoit  de  27  et  29P  R. 
aussitôt  que  le  vent  chaud  du  dé- 
sert commencoit  à  souffler.  Au 
milieu  du  nuage  de  poussière,  la 
température  étoit,  pendant  quel- 
ques minutes ,  à  35o.  Le  saWe  sec, 
dans  Je  village  de  San  Fernando  de 
Apuré  ;  avoit  4^^  de  chaleur. 
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(34)   L'image  décelante  d^une 
surface  ondulée  ,  p.  4^» 

Cest  le  phénomène  si  connu  du 
mirage.  Tous  les  ob]ets  paroissent 
suspendus  en  Fair,  et  sont  réfléohis 
ensuite  dans  la  couche  infeneure 
de  Tair.  Lé  désert  ressemblé  à  un 
lac  immense,  dont  la  surface  est 
agitée  par  les  vagues.  Durant  l'ex- 
pédition des  François  en  Egypte  > 
cette  illusion  optique  a  souvent 
jeté  le  désespoir  dans  Tarne  du 
soldat  altéré.  On  observe  ce  phé- 
nomène dans  toutes  les  parties  du 
monde.  Les  anciens  connoîssoient 
aussi  le  singulier  effet  de  la  réfrac^ 
tion  du  rayon  de  lumière  dans  le 
désert  de  Lybie.  Je  vois  que  Dlo^ 
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dore  de  Sicile  (a)  a  fait  mention  de 
ces  fantômes  sm-prenans  ^  ou  d  une 
Jà^  morgcma  ,  en  Afrique ,  et 
qu'il  y  a  joint  des  explications  en- 
core plus  extraordinaires  sur  la 
compression  des  parties  de  Tair. 

Le  poète  persan  JDjamy  y  que 
M.  Chézy  ^  employé  à  la  bibliothè- 
que Impériale ,  a  fait  connoltre  en 
France  9  par  sa  traduction  elegante 
de  Medjiyjun  et  Léîla  y  fait  allu- 
sion à  ce  phénomène  dahs  plu-^ 
sieurs  passages  de  son  poëme.  Tel 
est  celui  ou  y  décrivant  les  fatigues 
que  Kds  éprouve  en  traversant  le 
désert  de  l'Arabie ,  il  dit  :  «  Au  lieu 
d'une  onde  pure  et  limpide  y  un  lac 

<  

(a)  L.  3,  p.  219  y  éd.  Wessel.  «^ 
p.  184  y  ed  Khod. 
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imaginaire  figuré  dans  Feloigne- 
ment  par  les  exhalaisons  dun  sol 
embrase  ^trompoit  inhumainement 
sa^  soif  dëyorante.  »  (  p-  97.  ) 

(35)  Le  Melocacius  ,  p.  4^. 

Le  cactus  meloeactus  a  sou- 
vent dix  pouces  de  diamètre  et 
quatorze  côtes.  U  y  a  encore  plu- 
sieurs nouvelles  espèces  de  cactus 
non  décrites  qui  se  rapprochent 
beaucoup  de  celle-ci  et  de  celle  que 
Linnée  a  appelée  nobilis  dans  son 
Manässa^  mais  il  parle  de  toutes 
dHme  manière  bien  imparfaite. 

(36)  Soudain  la  scène  change 
dans  le  désert^  p.  4?« 

J'ai  essayé  de  peindre  le  commen- 
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cernent  du  temps  pluvieux  et  les 
symptômes  quil  annoncentXa  cou- 
leur bleu-fonce  du  ciel  entre  les  tro-j 
piques  est  lefFet  d  une  parfaite  disso- 
lution des  vsqpeurs.  Le  cyanomètre 
indique  un  bleu  plus  pâle  aussitôt 
que  les  vapeurs  commencent  à  se 
précipiter  :  la  tache  noire  de  la  croix 
du  sud  devient  dautànt  moins 
visible  que  la  transparence  de  l'at- 
mosphère diminue.  Le'clal brillant 
des  nubicula  major  et  minor  dis- 
parolt  aussi.  Les  étoiles  ^  dont  la 
lumière  étoit  tranquille  comme  celle 
des  planètes^  deviennent  scintillan- 
tes au  zénith.  Tous  ces  phénomènes 
résultent  de  FsHagmentation  des  Ta- 
peurs qui  sûot  »isp6ndue&  dans 
l'atmosphère. 


r 


StJR  LES   STEPPES.       l85 

(37)  La  glaise  humide  s^élèi^e  len- 
tementenformcde  mottes ,  p.  5o« 

L'extrême  sécheresse  produit, 
dans  les  animaux  et  dans  les  plan^ 
tes,  les  mêmes  phénomènes  que 
labsence  de  ]à  chaleur.  Pendant  la 
sécheresse ,  plusieurs  plantes  de  la 
EOne  torride  se  dépouillent  de  leurs 
feuilles  :  les  crocodiles  et  d'autres 
amphibies  se  cachent  dans  la  glai- 
se^  Us  j  restent  morts  en  appa- 
rence, de  même  que  dans  le  nord 
de  l'Afrique,  oU  fe  froid  les  en- 
gourdit peadam  l'hiver. 

(58)  XJne  vaste  mer  intérieure  ^ 

p.5i. 

Ces  inondations  n'ont  nulle  part 
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autant  d  étendue  que  dans  les  bas« 
sins  formes  par  l'Apure,  F Arachuna 
Pajara,  l'Aranca  et  le  Cabuliare.  De 
grandes  embarcations  trayersent  le 
pays  et  vont  à  dix  à  douze  milles 
dans  Fexteneur  des  steppes. 

(Sg)  Jusqu^aux  plaines  de  Tjàrir 
tisana^  p.  54« 

La  vaste  plaine  qui  entoure  le 
Tolcan  d'Antisana  est  à  deux  npiilte 
cent  sept  toises  de  hauteur  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer.  La  pres- 
sion de  Tair  y,^i  si  foible,  que  les 
bœu&  sauvages  ,  quand  on  les 
poursuit  avec  des  chiens ,  perdent 
le  sang  par  les  nazeaux  et  par  la 
bouche. 

(4o)  Béra  et  Rastro ,  p.  55. 
J'ai  décrit  en  détail  cette  pêche 
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des  Gymnotes  dans  mes  Observa- 
tions de  zoologie  et  d'anatoxnie 
comparée ,  p.  83« 

(4i)  Déi^eîoppé  par  le  contact 
des  parties  humides  ethetero^ 
gènes  ^  p.  57. 

Dans  tous  les  corps  organiques  y 
des  substances  hétérogènes  sont  en 
contact.  Dans  tous  •  les  solides  it 
les  liquides  sont  unis.  Ainsi  ^  par- 
tout oii  il  j  a  corps  organisé  et  vie , 
il  y  a  probablement  tension  élec- 
trique ou  jeu  de  la  pile  de  Volta. 

(43)  Osyris  et  Typhon  ,  p.  58. 

VoyeÄ  l'excellent  ouvrage  de 
Zoega(p.  SyS.)  sur  les  obélisques 
au  sujet  de  la  lutte  de  ces  deux  races 
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dlioimnesyc'est^à-dîre  des  pasteurs 
arabes  de  la  basse  Egypte  et  des 
Éthiopiens  civilises  et  agriculteurs  { 
de  celle  du  prince  Baby  ou  Tjphon 
ail  teint  blond  ^  fondateur  de  Pe- 
luse,  et  du  Bacchus  nègre  ou  Osy- 
ris. 

(45)  Où  s'arrête  la  denu-cwilir 
sation  européenne,  p.  Sg. 

Dans  la  capitainerie  generale  de 
Caraccas  ^  la  ciyilisation  introduite 
par  les  Européens  ne  s'étend  pas 
au-delà  de  la  région  étroite  ^tre 
les  montagnes  et  la  mer.  Dans  le 
Mexique,  la  Nucv^-Grenada ,  et 
Quito ,  ellç  a  pénétré  c-ans  l'inté- 
rieur  du  pays  et  jusques  sur  les 
Cordillères.  Dans  cette  région  éle- 
vée, on  a  trouvé ,  dès  le  quinzième 
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sièole  y  une  cîvUiâation  ancieniie. 
Partout  oU  les  E^gnob  ont  dé* 
couvert  cette  civilisation^  ils  Font 
suiy ie  ^  et  se  sont  étaUis  y  soit  près  de 
lamer^  soit  k  un  grand  éloignanent 
de  ses  bords  9'  souvent  à  mille  ou 
quinze  cents  toises  d'élévation« 

(44)  ^^^  masses  immenses  de 
granit  couleur  de  plomb ,  p,  60. 

Dans  rOrénoque ,  et  surtout 
aux  cataractes  de  Masures  et 
d' Aturès ,  mais  point  dans  le  Rio- 
Negro  ;  les  blocs  de  granit  et  même 
des  fragmens  de  quartz  blanc ,  dès 
qu'ils  sont  touché^  par  les  ^aux  de 
ce  fleuve ,  se  revêtent  d'une  en- 
veloppe d'un  gris  noirâtre  ,  qui 
ne  pénètre  pas  d'un  dixième  de 
ligne  dans  l'intérieur  de  la  pierrCé 
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On  croit  voir  du  basalte  ou  dés 
fossiles  colorés  par  le  graphite.  Cette 
enveloppe  pàroît  contenir  du  car- 
bone. Je  dis  qu'elle  parolt  p  car  on 
n'a  pas  encore  examine  assez  at- 
lentivement  ce  phénomène.  M*  Ro- 
sier  a  découvert  quelque  chose  de 
pareil  sur  les  rochers  de  syenite  du 
Nil,  entre  Sjrene  et  Phile.  Dans 
rOrénoque  ,  lorsque  ces  pierre^ 
noirâtres  sont  humides^  eues  ré- 
pandent des  vapeurs  pernicieuses  : 
on  regarde  leur  voisinage  comme 
une  cause  de  fièvres. 

(45)  Les  hurlemens  sourds  du 
singe  barbu  qui  annoncent  la 
pluie  y  pag.  6c, 

Quelque   temps   avant  que  la 
pluie  commence,  on  entend  te  cri 
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mélancolique  de  plusieurs  singes  ^ 
tels  que  le  coaïta  (simia  béelzebub) 
et  l'alouate  (simia  seniculus).  On 
croit  enteiidre  au  loin  le  fracas  de 
la  tempête.  On  ne  peut  rendre  rai- 
son de  Vintensité  du  bruit  produit 
par  d'aussi  petits  animaux >  qu'en, 
se  rappelant  qu'un  seul  arbre  sert 
quelquefois  de  .demeure  à  une 
troupe  de  soixante  ou  de  quatre« 
vin^  singesf  Consultez  mon  Mé- 
moire anatomique  ,  dans  mon 
Recueil  d'obseryàtions  de  zoolo« 
gie  y  pour  ce  qui  concerne  le 
larynx  et  l'os  hyoïde  de  ce^  ani-* 
maux.  PL  IV,  n».  9. 

(46)  Souvent  coui^ert  d* oiseaux^ 

pag,  61  • 

]Lies  crocodiles  sont  tellement  im^ 


• 


mobiles  9  que  j'ai  vu  des  âamancb 
ou  pheniceptères  se  reposer  traib* 
quillement  sur  leur  tête.  Le  reste 
du  corps  étoit  couvert  d'oiseaux 
comme  un  troWc  d'aitre. 

(47)  Dans  son  gosier  dilaté^  p.  61  • 

L'humeur  visqueuse  dont  le  boa 
entoure  sa  victinlie,  accélère  la  pu- 
tréfaction. Cette  humeiir  amollk  h 
partie  n^uBculaire,  et  la  réduit po«ir 
ainsi  dire  à  Fétatde  gëlatine;  desorlé 
que  le  serpent  feit  eûtrer  peu-à-peu  le 
corps  d  un  animal  dans  son  gosier 
dilau'^  C'est  ce  qui  a  fait  donner  à  ce 
serpent ,  par  les  Créoles ,  le  nom  de 
traga-penadOfOu  avaleur  de  cerfs. 
Us  débitent  qu'on  a  vu^  dans  la 
gueule  des  serpens,  des  ramures 
de  cerf  qu'ils  n'avoient  pu  avaler. 
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Tai  VU  le  boa  nager  dans  TOréno- 
que.  Il  tient  la  tête  hors  de  l'eau 
tomme  un  chien.  Sa  peau  est  agréa- 
blement mouchetée.  Il  parvient 
jusqu'à  45  pieds  de  long.  Je  pense 
que  le  boa  de  T  Amérique  méridio- 
nale est  difierent  du  boa  eonstric^ 
tor  des  Indes-^Orientales.  Voyez 
ce  que  raconte  Diodore  sur  le  boa 
(f  Ethiopie  (a), 

(48)  $e  nourrisserUde  gft^mme^t 
de  terre  f  paig,  62* 

C^est  sur  les  côtes  de  Cumana^  de 
Nueva-Barceflona  et  de  Caraccas^ 
visitées  par  les  moines  franciscains 
de  la  Guayané  ^  lors  de  leur  retour 

(ä)L.  3,  p.  204 >  éd.  de  Wcssc" 
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des-  missions  ^  qu'est  répandue  la 
tradition  que  des  peuples  habitant 
les  bords  de  FOrénoque  mangent 
de  la  terre.  Le  6  juin  iSoo,  lors- 
qu'en  revenant  du  Rio  ~  Negro 
nous  descendions  TOrënoque  ^  sur 
lequel  nous  sommes  restés  36  jours^ 
nous  ayons  passé  une  journée  dans 
une  mission  habitée  par  les  Otto«- 
maques  qui  mangent  de  la  terre. 
Le  village  appelé  la  Concepcion 
di  Uruana ,  est  appuyé  d'une  ma- 
nière très-pittoresque  sur  le  pen- 
chant d'un  rocher  de  granit.  Je  dé- 
terminai sa  latitude  à  70  8'  5"  nord^ 
et  sa  longitude  à  40  58'  38"  à 
l'ouest  de  Paris«  La  terre  que  les 
Ottomaques  mangent  est  une  glaise 
grasse  et  onctueuse^  une  véritable 
argile  de  potier ,  d'une  teinte  jaune*- 
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grisâtre^  colorée  par  un  peu  d  oxide 
de  fer.  lis  la  choisissent  ayec  beau- 
coup de  soin^  et  la  recueillent  dans 
des  bancs  particuliers  sur  les  rives 
de  rOrénoque  et  du  Meta-  Ils  dis- 
tinguent au  goût  une  espèce  de  terre 
d'une  autre,  car  toutes  les  espèces  de 
glaise  n  ont  pas  le  même  agrément 
pour  leur  palais.  Ils  pétrissent  cette 
terre  en  boulettes ,  de  quatre  à  six 
pouces  de  diamètre,  et  la  font  cuire 
à  un  petit  feu,  jusqu'à  ce. que  la 
surface  anteVieure  devienne  rou- 
geâtre.  Lorsque  Ton  veut  man- 
ger cette  boulette,  on  Thumecte  de» 
nouveau.  Ces  Ottomaques  sont  ^ 
pour  la  plupart,  des  hommes  trcsr« 
Êirouches,  et  qui  ont  la  culture  en 
aversion.  Les  nations  de  l'Oreno- 
que  les  moins  rapprochées  de  ce 

'•  9 
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canton  9  disent  ai  proverbe  lors« 
qu'elles  veulent  parler  de  quelque 
diose  de  très-sale  :  u  C'est  si  dé- 
goûtant qu'un  Ottomaque  le  man- 
geroit;  »  Tant  que  les  eaux  dt 
rOrénoque  et  du  Meta  sont  basses^ 
rOttcHnaque  se  nourrit  de  poissons 
et  de  tortues.  Lorsque  les  poissons 
paroissent  à  la  sur&ce  de  l'eau  ^  il 
les  tue  à  coups  de  flèches  ^  avec 
une  adresse  que  nous  avons  sou- 
vent admirée.  Dès  que  les  fleuves 
éprouvent  leur  débordement  pé- 
riodique, la  pèche  cesse  9  car  il  est 
'alors  aussi  difficile  de  pécher  dans 
les  rivières  devenues  plus  profon- 
des ^  que  dans  la  pleine  mer.  Pen- 
dant cette  inondation,  qui  dure 
deux  ou  trois  mois,  les  Ottomaque« 
avalent  des  quantités  prodigietises 
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de  terre.  Nous  en  avotis  trouvé 
dans  leurs  huttes  de  grandes  pro«? 
visions  entassées  en  pyramides  y 
Chaque  individu  consomme  jour-« 
nellement  les  trob  quarts  ou  les 
quatre  cinquièmes  d  une  livre  de 
terre;  c'est  ce  que  nous  a  rapporté 
Fraj  Ramon  Buend^  moine  très«^ 
intelligent^  natif  de  Madrid  ^  et  qui 
a  vécu  I  a  sois  parmi  ces  IndienSp 
LesOttomaques  disent  eux-mmies 
que  y  dans  la  saison  des  pluies,  cette 
terre  est  leur  principal  aliment« 
D'ailleurs  ils  mangent  de  petits 
poissons  ,  des  lézards  ^  Ou  de  k 
riacine  de  fxm^èr^f  lorsqu'ik  peu« 
vent  s'en  procurer. Us  sontsi  friands 
de  cette  ^se ,  qu'ils  en  mangent 
tous  les  jours  un  peu  après  .le  re«- 
pas  pour  se  régaler^  dans  la  saison 
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même  de  la  sécheresse,  et  lorsqu'ils 
ont  du  poisson  en  abondance.  Ces 
peuples  sont  d'une  couleur  cuivrée 
très-foncée.  Us  ont  les  traits  du 
visage  laids  <:omme  ceux  des  Ta- 
tares;  sont  gras,  mais  n'ont  pas  le 
ventre  gros.  Le  missiohnaire  qui 
réside  avec  eux,  nous  assura  qu'il 
n  avoit  remarqué  aucune  diffé- 
rence dans  la  santé  de  ces  sauva- 
gesjp  pendant  tout  le  temps  qu  ils 
mangeoient  de  la  terre. 

Voilà  le  sirpple  narré  des  faits. 
Les  Indiens  mangent  de  grandes 
quantités  de  glaise ,  sans  que  leur 
santé  en  souffre.  Us  regardent  cette 
terre  comme  un  mèls  nourrissant , 
c'est-à-dire ,  qu'ils  trouvent  que 
l'usage  qu'ib  en  font  les  rassasie 
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pöuit  quelque  temps.  Ils  attribuent 
cette  sensation  de  satîëtë  a  la  glaise, 
et  non  aux  autres  nourritures  assez 
chëtiyes  qu'ils  peuvent  y  joindre. 
Si  Ton  demande  aux  Ottomaques 
quelle  est  leur  provision  d'hiver, et 
Ion  appelle  hiver  dans  la  partie 
chaude  l'Amérique  du  sud  la  sai^ 
5on  des  pluies ,  ils  montrent  les  tas 
de  terre  amoncelés  dans  leurs  hut- 
te?. Mais  ces  faits  partiels  ne  dëci- 
.  dent  pas  les  questions  suivantes  : 
la  glaise  peut-elle  réellement  être 
une  substance  nutritive?  Les  terres 
peuvent-elles  s'assimiler  à  notre 
nature  ?  ou  ne  sont-elles  qa'un 
lest  pour  l'estomac  ?  Ne  servent- 
elles  qu'à  tenir  ses  parois  dilatées,  et 
de  cette  manière  contribuept-elles 
à  apaiser  la  faim?  U  est  assez  siu- 


1 

'V 


198      CO:3«5ID£AATIQNS 

gulîer  que  le  Père  Gumila  y  d  ail- 
leurs si  crédule  y  et  dont  l'ouvrage 
est  si  dépourvu  de  saine  critique  ^ 
veuille  absolument  nier  que  les 
Indiens  mangent  de  la  terre  (a).  D 
prétend  que  les  boulettes  de  glaise 
sont  mêlées  de  farine  de  maïs  et  de 
graisse  de  crocodile.  Mais  le  mis- 
sionnaire Fray  Ramon  Bueno,  et 
le  frère  Fraj  Juan  Gonzales,  notre 
ami  et  notre  compagnon  de  vojra-« 
ge^  que  la  mer  a  englouti  sur  la 
cÀte  d'Afrique  avec  une  partie  de 
nos  collections  y  nous  ont  assure 
tous  deux  que  les  Ouomaques  n'ea^ 
duisent  pas  la  glaise  de  graisse 
de  crocodile«  A  Uruana  ^    nous 

{a)  Histoire  de  l'OrénoqwCjt.  1  , 
p.  a83. 
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n'avons  jamais  eniendû  parler  de 
ce  mélange  de  îarme«  jLa  terre  q[ue 
nous  ^vons  appOFiée  ^  et  que  M. 
Yauquelin  a  analysée  ,  est  pure  ^  el 
sans  aucun  mélange«  Gumila ,  &i 
confondant  des  faits  étrangers  ^ 
a'auroit-jl  pas  ^wïu  faire  aUusim 
*u  pain .  qu'on  prépare  avec  lea 
gousses  allongées  d'une  espèce  d'in* 
ga?  Ce  fruit  est  mis  en  terre  ^  afin 
qu'il  fermente  plutôt«  — Ce  qui 
d'ailleurs  me  surprend  davantage  5 
c'est  que  l'usage  d'une  si  grande 
quantité  de  terre  ne  cause  aucune 
maladie  aux  Ottomaques«  Cette 
peuplade  est^Ue  habituée  à  ce^mets^ 
depuis  un  grand  nombre  de  géné- 
rations? Dans  toutes  les  contrées 
de  la  zone  torride,  les  hommes 
ont  un  désir  étonnant  et  presque 
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irrésistible  de  manger  de  la  terre,' 
non  pas  une  terre  alcaline  ou 
calcaire  ,  pour  neutraliser  des 
sucs  acides ,  mais  une  glaise  très- 
grasse,  et  dont  l'odeur  est  très-forte/ 
On  est  souvent  obligé  de  lier  les 
énfans,  pour  les  empêcher  de  sor- 
tir et  de  manger  de  la  terre  quaiid 
la  pluie  a  cessé  de  tomber.  Au  vil- 
lage de  Banco ,  sur  le  bord  de  la 
rivière  de  la  Madeleine, les  femmes 
indigènes  qui  font  des  pots  de  terre, 
mettent  en  travaillant,  ainsi  que  je 
l'ai  vu  avec  surprise ,  de  gros  mor- 
ceaux de  glaise  dans  leur  boUche  (a). 

(a)  Glly  afait  la  même  remarque, 
Saggio  di storiadelP  America  >  t.  2  , 
p.  3i  1.  En  hiver ,  les  loups  mangent 
de  la  terre,  et  surtout  de  la  glaise.  En 
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Les  autres  peuplades  de  l'Amérique 
ne  tardent  pas  à  devenir  malades  ^ 
lorsqu'elles  cèdent  à  cette  singu-. 
lière  envie  de  manger  de  la  terre. 
Dans  la  mission  de  SanBorgia^ 
nous  vîmes  un  enfant  qui,  d après 
ce  que  nous  dit  sa  mère^  ne  vou- 
loit  manger  que  de  la  terre,  et  que 
cette  nourriture  avoit  maigri  corn-, 
me  un  squelette.  Pourquoi  dans  les 
zones  tempérées  et  froides  la  ma-> 
nie  de  manger  de  la  terre  eSl-eUe 
si  rare ,  et  n  existe- t-elle  que  chez 
les  enfans  et  les  femmes  grosses  ? 
On  peut  avancer  que  dans  toute% 

général  ^  il  seroit  intéressant  d'a- 
nalyser les  déjections  de  tous  le» 
hommes  et  de  tous  les  animuux  qui 
mangent  de  la  terre. 
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les  régions  de  la  zone  torride  ,  cet 
appétit  pour  la  terre  a  ëtë  observé. 
En  Guinée  ,  -  les  nègres  mangent 
une  terre  jaunâtre  y  qu'ils  appellent 
caouac.  Les  esclaves  qu'on  mène 
en  Amérique  tâchent  de  s  jr  pro- 
curer une  semblable  jouissance; 
mais  c'est  toujours  au  détriment  de 
leur  santé. 

f<  Une  autre  cause  du  mal  cPes- 
«  tomac  y  très  -  générale  encore , 
c<  dit  un  voyageur  moderne ,  c'est 
«r  que  plusieurs  de  ces  n^res  ve- 
m  nus  de  la  côte  de  Guinée  man*^ 
K  gent  de  la  terre  ;  ce  n'est  point 
¥  par  un  goiit  dépravé ,  c'est-à-dire 
m  par  une  suite  seulement  de  leur 
If  mala(£e  ;  c'est  une  habitude  con- 
n  tractée  chez  eux  ^  olr  ils  disent 
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u  qu'ils  mangent  habituellement 
a  une  certaine  terre  dont  le  goût 
«  leur  plaît ,  sans  en  être  incom« 
H  modes«  Us  recherchent  chez 
«  nous  la  terre  la  plus  approchante 
41  de  celle-là.  Celle  qu'ils  préfèrent 
«  ordinairement  est  un  tuf  rouge- 
ts jaunâtre  très  -  commun  dans 
a  nos  iles.  On  en  vend  même  se« 
•r  crètement  dans  nos  marches  pu- 
ff bUcs>  sous  le  nom  de  ciäouac. 
i<  (M.  Thibaut  ëtoitàla  Martinique 
M  en  I  ySi •}•;..  Ceux  qui  sont  dans 
<c'  cet  usage  en  sont  si  friands , 
K  qu'il  n'y  a  point  de  châtiment 
«  qui  '  puisse  les  empêcher  d'en 
«  manger  (a)  »•  Dans  les  villages 

(a)  Thibaut  de  Chanvallon^'S^ojdigi 
à  la  Martinique  ^  p.  85. 


-«■ 
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de  l'ile  de  Java,  entre  Sourabaya  et 
Sanîarang,M.  la  Billardière  vit  de 
petits  gâteaux  carrés  et  rougeâtres 
exposés  en  vente.  Les  naturels  les 
appellent  tanaampo.  En  les  exami- 
nant de  plus  près,  il  reconnut  que  ces 
gâteaux  étoient  de  glaise  rougeâtre 
que  Ion  mangeoit  (a).  Les  habi- 
tans  de  la  nouvelle  Calédotiie  man- 
gent, pour  apaiser  leur  faim,  des 
morceaux  gros  comme  le  poing 
d  une  pierre  ollaire  friable.  M.  Vau- 
quelin,  en  latialysaiit,  y  a  trouvé 
une  quantité  de  cuivre  assez  con- 
sidérable (b).  A  Popajan  et  dans 
plusieurs  parties  du  Pérou ,  les  in- 

(a)  Voya^e^  à  la  recherche  de  la 
Peyrouse,  vol.  n  5  p.  3a2. 

(b)  Ibid.  p.  2o5. 
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digènes  achètent  au  marché  de  la 
tçrre  calcaire  avec  d'autres  den- 
rées. Pour  en  faire  usage,  ils  y 
mêlent  le  cocca  ,  ou  les  feuil- 
les à^Xerythroxilonperuidanum. 
Ainsi  nous  trouvons  ce  goût  de 
manger  de  la  terre ,  que  la  nature 
sembleroit  avoir  dû  reserver  aux 
habitans  des  régions  ingrates  du 
nord,  répandu  dans  toute  la  zone 
torride  parmi  ces  races  d'hommes 
indolens  qui  vivent  dans  les  con- 
trées les  plus  belles  et  les  plus  fé- 
condes de  la  terre. 

-  * 

(49)  Des  figures  grauées  sur  des 
rochers ,  p.  61. 

Dans  l'intérieur  de  TAmérique 
méridionale ,  entre  les  deuxième 
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et  quatrième  parallèles  nord  ^  il 
existe  une  plaine  boisée  qui  est 
entourée  par  les  quatre  rivières  de 
rOrenoqueydeTAtapabo^du  Rio 
Negro  et  du  Cassîquiare,  On  y 
trouve  des  rochers  de  syénite  et 
de  granit  qui  sont ,  ainsi  que  ceux 
de  Caïcara  et  d'Uruana  ,  couverts 
de  figures  symboliques  t:oIossales 
représentant  des  crocodiles  ^  des 
tigres  9  des  ustensiles  de  ménage  et 
les  images  du  soleil  et  de  la  lune. 
Aujourd'hui  ce  coin  de  la  terre  est 
inhabité  dans  une  étendue  de  plus 
de  cinq  cents  milles  carrés.  Les 
peuplades  voisines  se  cc»nposent 
de  misérables  ,  ravalés  au  degré  le 
plus  bas  de  la  civilisation  ^  menant 
une  vie  errante  ^  et  bien  éloignés 
de  pouvoir  graver  des  hiérogly- 
phes sur  les  rochers.  Ces  vases  de 
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granit  9  ornes  d'élégantes  arabes«* 
quesy  ainsi  que  ces  masques  de 
terre  semblables  à  ceux  des  Ro- 
mains 9  qu'on  a  découverts  sur  la 
côte  de  Mosquito  ^  chez  des  Indiens 
tout-4i-fait  sauvages  y  sont  aussi  des 
del)ris  remarquaUes  d'une  civili- 
sation éteinte.  J'ai  fait  graver  les 
praiûers  dans  l'Atlas  pittoresque 
qui  accompagner  a  la  partie  histori- 
que de  mon  voyage  ^  actuellemenit 
sous  presse*  Le^  antiquaires  s'éton- 
nent de  la  ressemblance  qui  existe 
entre  ces  ba^reUefe  à  la  grecque  et 
ceux  qui  ornent  le  palais  de  Mitla  y 
près  d'Oaxaca  dans  la  NouveBe- 
Espagne. 
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(5o)  Mais  préparés  au  meurtre, 

p.  64. 

Les  Ottomaques  empoisonnent 
souvent  l'ongle  de  leur  pouce  avec 
le  curare  :  la  simple  impression  de 
cet  ongle  est  mortelle ,  quand  le 
curare  se  mêle  avec  le  san^.  Nous 
possédons  le  végétal  vénéneux 
dont  le  suc  sert  à  préparer  le  cu- 
rare y  dans  la  mission  de  FEsme- 
ralde^  sur  TOrénoque  supérieur. 
Malheureusement  nous  ne  trou- 
vâmes  pas  cette  plante  en  fleur. 
D'après  sa  physionomie^  c'est  un 
phyllanthus. 
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CUR    L*ESPiCE     DB    TERRB    Qü'ON. 
M^NGB   A     JAVA. 

Extraitd'une  lettre  de  M.  Leschbnault, 
Botaniste  de  l'expédition  des  dé* 
couvertes    aux   Terreß  australes  ^ 

à  M\   DB    HOMBOLDT* 

La  terre  qne  ilianpfent  <(aeIqiiefoîs  les 
habitans  de  Tile  de  Java,  est  a  ne  espèce 
d^argîle  rotigeâtre,  un  pea  fcrraginense; 
on  rétend  en  lames  minces  ,  on  la  fait 
torréder  sur  une  plaque  de  tôle ,  après 
Tavoir  roulée  en  petits  cornets  dans  la 
forme  à-peu-près  de  Técorce  de  canelle 
du  commerce  ;  en  cet  état  elle  prend 
le  nom  ^ampo ,  et  se  Tend  dans  les 
marchés  publies, 

Uampo  a  un  ^oût  de  brûlé  très -fa  de 
qne  lui  a  donné  la  torréfaction  :  il  est 
,^ès -absorbant,  happe  à  la  lang^ne  ,  et  la 
dessèche  ;  il  n'j  a  presque  qne  les  fem- 


Mes  qui  naogent  Vampo  5  mtc^nt  daas 
le  temps  de  leurs  ^osse^scs ,  oa  lors- 
fB'elles  sont  siieiates  da  nsl  qo'oB 
momme  en  Europe ,  appétit  déréglée 
Plosleors  mangent  anssi  Vampo  ponr 
se  faire  maigrir,  parce  qne  le  défaut 
d'embonpoint  est  noe  sorte  de  beauté 
parmi  les  Javans.  Le  dësir  de  rester 
plos  long-temps  belles ,  lenr  ferme  les 
jenx  sur  les  suites  pernicieuses  de  cet 
usage  qui ,  par  Tbabitudc ,  devient  un 
besoin  dont  il  leur  est  très-difficile  de 
•e  sevrer.  Elles  perdent  Tappëtit  et  ne 
prennent  plus,  qu'avec  dégoût^  une 
très-petite  quantité  de  nourriture.  Je 
pense  que  Vampo  n'agit  qne  comme 
absorbant ,  en  s'emparant  du  suc  gas- 
trique :  il  dissimule  les  besoins  de  l'esto- 
mac,  sans  les  satisfaire.  Bien  loin  de 
nourrir  le  corps,  il  le  prive  de  i'appé- 
tit,  cet  avertissement  ntiie  que  la  na- 
ture lui  a  donné  pour  pounoir  li  sa 
Goaserratioii  i  anssi  t'asage  babitnel  de 
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Véxmpo  fait  àifétiv  el  conduit  îi 
siblemeot  li  Fëthisie  et  ik  une  mort  pré- 
maturée. Il  seroit  tr^-ntile  ponr  apai* 
aer  momentanément  la  faim  dans  nna 
circonstance  ou  l'on  aeroît  privé  de 
nonrritnre ,  on  bien  si  Ton  n'avoit  ponr 
la  satisfaire  qne  des  substances  mat* 
aaines  on  nnisibles« 

LESCHENAULT. 

Fftris  I  Is^  i5  nmi  i8c8. 


VOYAGE 

DANS    L'INTÉRIEUR 

r 

DE  L'AMÉRIQUE, 

DANS  LES  ANNEES  1799  à  iRo3, 

Pi.R  MM.  DE  HUMBOLDT  et  BONPLAND. 

\0'  Tol.  in- 4**«  avec  3  allas,  et  4  vol.  in-fol« 
Paris  ^  chez  F.  SCHOELL  ,  rue  des  Fossés- 
St.-Germain-rAuxerrois  ,  n**.  39 


PROSPECTUS. 

JLlE  grand  nombre  de  matériaux  que  MM. 

•AtEXAHDRE    DE    HuMBOLDT  et  AimÉ  BoNPLAJIO 

ont  rapportés  du  voyage  «quUIs  ont  fait  dans 
Tintérieur  de  l'Amérique ,  dans  les  années 
1799  ,  1800 ,  i8o(  ,  j8o2  et  i8o3  ,  et  la  di- 
Tcrsité  djps  objets  sur  lesquels  leurs  recherches 
se  sont  étendues,  les  ont  engagés  à  diviser  la 
relation  de  leur  voyage  en  différentes  parties 
ou  recueils  détachés ,  dont  chacun,  renfermant 
les  observations  du  même  genre  ,  offre  aux 
amateurs  la  facilité  de  ne  se  procurer  que  U 
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partie  ^i  lei  tntértf  se  plus  partienlièremeal. 
Tons  cesouTrtgefl  portent  le  titre  de 

VOYAGE    DE    HUMBOLDLT 
ET   BONPIiAND. 

Ibdependerament  de  ce  titre  géo^al ,  cIm- 
^e  partie  porte  ua  titre  particulier ,  et  se 
Tend  séparément.  Ds  seront  tous  imprimes 
dans  le  même  format ,,  à  Pexception  de  ceux 
de  botanique  et  des  atlas ,  qui  exigent  un  for« 
mat  plas  grand  pour  le  développement  des 
figures. 

Voici  la  division  adoptée  par  les  deux 
ttttems. 

■ 

Physique  générale    et  Relation  historiée 
du  Foyage  ,  en  S  vol.  in-^^.  et  2  atlas* 

Le  premier  volume  de  cette  dirision  a  paru  i 
â  forme  Tintroduction  de  TouTrage  entier  ^  et 
offre  le  résultat  de  toutes  les  recherches  aux- 
quelles ces  ssTans  se  sont  livrés  pendant  cinq 
années  de  voyages  dans  les  deux  hémisphères , 
et  qui  se  trouveront  développées  en  détail 
dans  les  autres  parues  de  Pouvrage.  Il  a  pour 
titre  : 
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ifiMi  ntr  la  géographie  de»  Plantes  j  on 

Tableau  physique  des  régions  équinoxiales^ 

fondé  sur  des  observations  et  des  mesurta 

faites  depuis  le  lo*.  degré  de  latitude  aus* 

traie  jusqu'au  lo*.  de  latitude  boréale^ 

en  1799  »  1800  y  1801  y  180a  et  i8o3. 

TJne  plauclie  du  format  de  grand-aii^le ,  dot« 
sinée  par  Turpin  et  Sohônberger ,  cPaprèt  un 
eroquifl  de  M.  de  Humboldt ,  représente  une 
coupe  de  rÂméri<|ue  sur  une  ligne  ipn  t«  dv 
lo«*.  degré  de  latitude  lK>réale  juaqu*&  10*.  de 
latitude  australe ,  et  qui  passe  par  la  cime  dtt 
Ghimborazo ,  en  partant  des  côtes  de  la  mer 
du  Sud  ju8qu*à  celles  du  Brésil  ;  elle  indique 
ta  progression  de  la  régétation  depuis  Tinté- 
rieur  de  la  terre  qui  récMe  des  plantes  crypto- 
games ,  jusques  aux  neiges  perpétuelles  qui 
sont  le  terine  de  toute  TégéCation.  L'on  y  dis« 
tingne  la  ▼éjçélation  des  palmiers  et  des  scite- 
niinées ,  celle  des  fougères  en  arbres  f  det 
quinquina,  des  graminées.  Le  nom  de  chaqiio 
plante  est  inscrit  â.  la  bautenr  k  laquelle  elle 
se  trouve  d'après  les  mesures  déterminées  par 
M.  de  Humboldt  Seixe  colonnes-  latérales  p 
non  compris  une  quadruple  échelle,  indiquent 
tons  les  phénomènes  physiques  que  présentent 
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les  régions  eqiiinoxiales  depuis  le  niveau  de  la 
mer  du  Sud  jutqu^au  sommet  de  la  plOa^  hapte 
cime  des  Andes.  Outre  la  Tegéiation,  ce  ta> 
•Ibleau  ludique  les  auimaux  ,  les  rapports  géo- 
logiques ,  la  culture ,  la  température  de  Tair  , 
les  limites  des  neiges  pei  pétuelies ,  la  cons- 
titution chimique  de  FatmOsphèie,  sa  tension 
électrique ,  sa  pression  barométrique ,  le  dé- 
croissement  de  la  gravitation,  l'intensité  de 
U  couleur  azurée  du  ciel,    raffoiblissement 
de  la  lumière  pendant  son  passage  par   les 
couches  de  l'air  ,  les  réfractions  horizontales  , 
•et  le  degré  de  Teau  bouillante   à   difféi  entes 
hauteurs    Ou  a  joint,  pour  faciliter  la  com- 
paraison de  css  phénomènes  avec  ceux  des 
Sones  tempéiéei  j  un  grand  nombre  de  hau- 
teurs mesurées  dans  les  diiféieutes  parties  du 
^]o\'e ,  et  la  distance  à  laqueRe  ces  hauteur« 
peuvent  êtres  aperçues  sur  mer.  Ce  tableau 
est  gravé  avec  la  plus  grande  netteté  ,  et  en* 
luminé  avec  soin. 

Prix  de  ce  volume  :  sur  papier  grand -jés^s 
▼élio  ,  la  carte  sur  grand-aigle  vébn  ,  enlu- 
ininée ,  fr.  60 
;     Sur  papier  fin  ,  la  carte  eâluminée  ,  fr.  ^0« 

fSur  papier  fin  ,  la  carte  en  noir,  Itv  3o. 
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on  peut  se  procurer  sëparëment  It  carte  | 
tr,  35  cDluminée ,  et  fr.  a5  en  noir. 

Les  second ,  troisième  ,  quatrième  et  ein  • 
^çuième  Tolomes  contiendront  la  relation  kis<« 
torique  du  Toyage  ,  avec  des  observations  sur 
Tinfluence  du  climat,  relativement  à  Porga«* 
nisation  en  général;  des  considérations  sur 
TancLenne  culiure  de  TAmérique  espagnole 
et  sur  Porigine  des  peuples  qui  habitent  ces 
contrées  j  des  observations  sur  les  mœurs  de 
ces  peuples  ,  leur  culture  intellectuelle,  leur 
bien-être  ;  sur  les  antiquités ,  le  commerce  et 
réconomie  politique.  Us  seront  accompagné* 
de  deux  atlas  in<-folio  ; 

1^,  Le  premier  contiendra  la  partie  pittù* 
resque  et  celle  des  antiquités  ,  en  quarante- 
deux  planches.  Presque  tous  ces  dessins  ont 
été  faits  sur  les  lieux  par  M.  de  ^umboldt , 
retouchés  en  Europe  ,  et  gravés  par  les  pre- 
miers artistes ,  parmi  lesquels  nous  citerons 
Gmelin ,  Koch ,  Schieçk ,  Reinhard ,  Pinel* 
U  ,  Barboni ,  Morelli  ,  Roncalli  ,  à  Rome  ; 
Thibaud ,  Turpin^  Massard  père  et  fils  ; 
Bouquet  f  Cloquety  à  Paris  ;  Duttenhqffer  f 
k  Siuttgard;  May  er  ^  à  Berlin.  La  plupart 
des  planches   sont  gray^es  au  burin  ^  quel« 
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ques  -  VLueê  le  sont  en  manière  d'aquatinta  ; 
d'autres  représentant   des   costuoies  ou  ara- 
besques mexicains  ,    sont  enluminées  ^    une 
seule  ,  la  Tue  du  Cbimborazo ,  sera  imprimée 
en  couleur,  et  formera  uu  des  plus  magni« 
fiques  tableaux  du  genre  des  paysages.  Parmi 
les  sujets   des  planches ,  nous  ne   citerons  , 
outre  celui  que  nous  venons  dUndiquer,  que 
les  suivans:  une  statue  de  prétresse  ,  antiquité 
mexicaine  ^  une  idole  colossale  du  Mexique  ^ 
vue  du  ci'atère  du  pic  de  Ténériflfe  ^  un  gra- 
din  de   la  pyramide  de   Papantla  ;   yue    du 
'  Tolcan  de  Cajambé  ^  le  jardin  des  In  cas  ^  vue 
des   vallées   de  Quindiu  ;    les  '  volcans  d'air 
de  Turbaco  ;  plan  du  palais  de  Mitla  ^  la  pj-> 
ramide  de   Cholula  ;  Fimage  du  soleil  dans 
les  rochers  des  Incas  {  la  cascade  de  Teqoeii- 
dama  ;  celle  de  Régla  ,  sur  des  colonnes  ba- 
«altiques  ;  la  vue  des  montagnes  de  neige  de 
Ghimborazo  ,  Popocatepec  et  Gotopaxi;  celle 
du  pic   d'Orizava ,  du  Corazon  et  d'IUinissa  ^ 
le     tableau   hiéroglyphique     du    voyage    des 
Tùltèques  j  vue'  de  Féruption  .  du    volcan  de 
Jorulo  ^  la  rivière  du  Vinaigre  j  la  poste  na- 
geante ;  un  campement  sur  TOrénoque  ,  avec 
la  manière  d«  rôtir  un  singe  j  la  cataracte  de . 
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rOr^noque  j    arehitectare  et  intérieur  de  la 
maison  du  Gannar  ,  etc. 

Toutes  ces  gravures^  sans  exceptions  ,  sont 
achevées. 

2^.  Le  second  atlas  contient  douze  cartes 
physiques ,  et  des  cartes  géographiques , 
fondées  sur  des  observations  astronomiques 
faites  par  M.  de  Humboldt  même  ,  et  sur  un. 
grand  nombre  de  pièces  intéressantes  dont 
il  a  pu  disposer. 

Le  premier  volume  de  celte  relation ,  aveu 
une  livraison  de  TAtlas  pittoresque,  paroitTA 
dans  le  courant  de  Tannée. 

SECOJTDE     PARTIE. 

Zoologie  et  anatomie  comparée  y  en  x  Tol.in.4*. 

MM.  de  Humboldt  et  Bonpiand  ont  été 
très-heureux  en  découvertes  intéressantes 
sur  la  zoologie  et  Fanotomie  comparée.  Ils 
ont  rapporté  ,  en  grand  nombre ,  des  des« 
criptions  d^animaux  inconnus  jusqu'à  pré- 
sent ,  de  singes  ,  d'oiseaux  ,  de  poissons  , 
d'amphibies.  M.  de  Humboldt  a  dessiné  beau- 
coup d'objets  d'anatomie  comparée  sur  le  cro* 
codile  ,  le  lafhentîn  ,  le  paresseux,  la  lama^ 
et  le  larjox  des  tiogei  et  des  oiseaux.  U  a 
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iwpporté  une  collection  de  cr&nes  d'Iudleni 
Mexicaius  ,  Péruviens  et  des  habitais  de 
rOrénoque ,  et  ses  dessins  ne  sont  pas  mpins 
intéressans  pourphistoire  deç  différentes  races 
de  *  notre  espace  ,  <jue  ppur  Panatomie.  Ces 
inatériaux^  parmi  lesquels  on  reiparquera  une 
notice  sur  les  dents  d'éléphans  fossiles,  qu'il 
A  trouvées  à  a,6oo  mètres  dVIévation  au.  des« 
sus  du  niveau  de  la  mer  y  paroissent  par  ca* 
hiers ,  sous  le  titre  àfi  : 

Observations  de  zoologie  et  d'anatomié 
comparée  y  faites  dans  un  voyage  aux 
Tropiques ,  i  toI.  in-4*'« 

]I  en  a  paru  trois  livraisons  qui  contiennent 
des  observations  très-intéressantes  sur  Tos 
bjoïde  et  le  larynx  des  oiseaux ,  des  singes 
et  du  crocodile ,  qui  expliquent  enti**autres 
la  perfection  avec  laquelle  quelques  mammi- 
fères ^  et  surtout  les  singes  ^  imitent  |a  voix 
des  oiseaux  ,  et  la  faculté  du  crocodile  de 
prendre  sa  proie  sous  Peau ,  *sans  être  noyé 
par  la  grande  masse  d'eau  qui  devroit  entrer 
dans  son  œsophage  \  Phistoire  naturelle  d'une 
qouvelle  espèce  de  singes ,  le  simia  Uonina  , 
|9Ui  n'a  que  7  pouces  de  long ,  et  ressemble  y 
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dans  sa  petiteue,  aa  lion,  dont  il.  a  la 
couleur,  et  surtout  la  .  crinière  qu'il  liérisscf 
quand  il  se  fàclie  ;  un  mémoire  sur  reremo-" 
philus  et  Tastroblépus  ,  deux  nouyeaux  gen« 
res  de  Tordre  des  apodes;  un  autre  sur  un 
poisson  dont  les  Tolcans  du  Quito  yomissent 
de  temps  en  temps  une  innombrable  quantité 
À  a6oo  toises  au-dessus  de  la  surface  de  la 
noter  ^  Fbistoire  naturelle  du  fameux  condor 
des  ^ndes^  arec  deux  planches  qui  prou?eut 
^ue  toutes  les  représentations  qui  existent  de 
cet  oiseaa  sont  fabuleuses  ;  la  description 
d'une  nouvelle  espèce  de  gymnote  ,  des  ob-^ 
serrations  très-curieuses  sur  Tanguille  élec- 
trique y  et  la  description  de  la  pèche  de  ces 
poissons  qui  se  fait  par  le  moyen  des  che- 
vaux sauyages  dont  on  fait  entrer  des  trou- 
peaux dans  les  ruisseaux  ;  enfin ,  un  mémoire 
très-instructif  sur  Tanatomie  des  reptiles  re- 
gardés encore  comme  douteux  par  les  natura- 
listes f  tels  que  les  te  lards  des  salamandres  et 
des  grenouilles ,  rainettes  et  crapauds ,  du 
protée  ,  etc.  >  avec  la  description  de  Vaxolotl 
du  lac  de  Mexico  ^  rapporté  par  MM.  de 
Humbold  et  Bonpland.  Ce  dernier  mémoira 
est  de  M.  Cuyicn 
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Prix  des  trois  lÎTraiso««  avec  i4  plaoclies  , 
dont  ploûeun  en  couleurs  sur  papier  jésna 
fin ,  fr.  45  9  et  sur  papier  grand  jésus  Télin  , 
fr.  63. 

Les  çumtrième  et  einquième  livraisons  , 
contenant  la  partie  ^  eDtom<^ogi«[ue ,  sont  sooi 
presse. 

TaO^ISlÀME       PARTIS. 

Essai  politique  sur  le  roycaane  de  la  JVou- 
i^eHe-EspagnCy  outrage  qui  présente  des 
recherches  sur  la  géographie  da  Mexique , 
sur  retendue  de  sa  surface,  et  sa  division 
politique  en  intendances  ,  sur  Fa^pect  phy- 
sique du  sol  ,  sur  la  population  actuelle, 
l'état  de  Pagriculture ,  de  rindustrie  manu* 
facturière  et  du  commerce;  sur  les  canaux  qui 
pourroient  réunir  la  mer  des  Antilles  au 
grand  Océan ,  sur  les  revenus  de  la  cou- 
ronne ,  la  quantité  de  métaux  qui  a  reflué 
du  Mexique  en  Europe  et  en  Asie  ,  depuis 
la  découverte  du  nouveau  continent,  et  sur 
la  défense  militaire  de  la  Nouvelle  Espagne  \ 
I  vol.  in-4"«  avec  un  Atlas  physique  et  géo« 
graphique  ,  fondé  sur  des  observations  astrO- 
nomiques  ,  des   mesures  trigonométriques  et 
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des  nÎTelleinens  baEométriques.  LÎTraiKm  pre- 
mière du  texte  et  de  PAtlas  ,  avec  6  cartes  ou 
Tues  ;  Pap.  v4L  fr.  54«  Pap-  fin ,  fr.  4^. 

Arrivé  au  Mei^ique  par  la  mer  du  Sud  eti 
mars  ]8o3^  M.  de  Humboldt  a  résidé  dans  ce 
Taste  royaume  pendant  ua  an.  Après  avoir 
fait  des  recherches  daus  la  province  de  Carra* 
cas,  aux.  rivesvde  l'OrénoqueetduRio-Negro  , 
^anslaNoureUe-Grenade,  à  Quito  et  sur  les 
côtes  du  Pérou  ,  où  U  s'étoit  rendu  pour  ob* 
server  dans  rhémisphère  austral  le  passage  d« 
mercure  sur  le  soleil  >  le  39  novembre  i3o3  ,il 
devoit  étie  frappé  du  contraste  qu'offre  la  ci- 
yUisation  de  la  Nouvelle-Espagne ,  avec  le 
peu  de  culture  des  parties  de  FAmé^ique 
méridionale  qu'il  yenoit  de  parcourir.  Ce 
contraste  Texcitoit  à  la  fois  et  à  l'étude  par* 
t^culière  de  la  statistique  du  Mexique  ,  et  à  la 
recherche  des  causes  qui  ont  le  plus  ioflué  sur 
les  progrès  de  la  population  et  de  l'industrie 
nationale. 

Sa  situation  individuelle  lui  offroit  tous  les 
moyens  pour  parvenir  au  but  qu'il  s'étoit  pro- 
posé. Aucun  ouvrage  imprimé  ne  pouvoit  lui 
fournir  de  matériaux  ^  mais  il  eut  à  sa  dispo« 
sition  un  grand  nombre  de  mémoires  manus* 
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crîtiy  Clont  une  curiosité  tciÎTe  a  fait  répandre 
des  copiei  dans  lei  parties  les  plus  éloignées 
des  colonies  espagnoles.  Il  comparoit  les  ré« 
snltats  de  ses  propres  recherches  aux  données 
contenues  dans  les  pièces  officielles  qu'il  ayoit 
rassemblées  depuis  plusieurs  années.  Un  séjour 
qu'il  fit  en  i8o4  >  à  Philadelphie  et  à  Washing- 
ton ,  lui  fit  faire  des  rapprochemeus  entre 
l'état  actuel  des  Etats-Unis  et  celui  du  Pérou 
et  du  Mexiijue^  qu'il  airoit  Ttsités  peu  de  temps 
auparavant. 

C'est  ainsi  ope  ses  matériaux  géographiques 
et  statistiques  s'accrurent  trop  pour  en  faire 
entrer  les  résultats  dans  la  relation  historique 
de  son  Toyage.  Il  s'est  flatté  de  Pespoir  qu'un 
ouvrage  particulier ,  publié  sous  le  titre  d'Es- 
sai politique  sur  le  royaume  de  la  Nouyelle* 
Espagne ,  ponrroit  être  accueilli  avec  intérêt , 
à  une  époque  où  le  Nouveau-Continent  fixe 
plus  que  jamais  l'intérêt  des  Européens. 

L'ouvrage  que  nous  publions  en  ce  mo- 
]nent  est  divisé  en  six  grandes  sections.  Le 
premier  livre  offre  des  considérations  géné- 
rales sur  l'étendue  et  l'aspect  physique  de  la 
Nouvelle-Espagne.  Sans  entrer  dans  aucun 
détail  d'histoire  naturell«  descriptive  (détail 
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réserve  pour  d'autres  parties  du  vojage),  il 
examine  Pinfluence  des  ÎDégalités  du  soi  sur 
le  climat ,  l'agriculture ,  le  commerce  et  U 
défense  des  côtes.  Le  second  livre  traite  de  1a 
population  générale  et  de  la  division  des  castes. 
Le  troisième  présente  la  statistique  parti* 
culière  des  intendances,  leur  population  el 
leur  aréa  calculée  d'après  les  cartes  ^u'il  a 
dressées  sur  ses  observations  astronomiques. 
Il  discute  dans  le  quatrième  livre  l'état  de 
l'agriculture  et  des  mines  métalliques  j  dan«  la 
cinquième ,  les  progrès  des  manufactures  et 
du  commerce.  Le  sixième  livre  contient  deft 
recherches  sur  les  revenus  de  l'état  et  sur  la 
défense  militaire  du  pays. 

Artronomie  et  Magnétisme, 

Cette  partie  sera  composée  de  deux  rolumet 
in-4*'*  )  dont  l'un  embrasse  Fastronomie  et 
les  mesures  barométriques ,  l'autre  le  ma^é- 
tume. 

M.  de  Humboldt ,  pour  rendre  son  voyage 
mile  aux  géographes  et  aux  navigateurs^  a 
voulu  présenter  à-l«-fois  et  les  observations 
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originales  et  les  résultats  du  calcul.  ÂPexemple 
de  Le  Gentil ,  il  a  joint  à  chaque  éclips« 
d'un  satellite  de  Jupiter ,  Tangle  horaire  ou 
1«  série  des  hauteurs  correspondantes  qui  ont 
•ervi  à  déterminer  PaTance  ou  le  retard  du 
chronomètre.  Il  a  cru  d'autant  plus  uéces- 
taîre  de  publier  le  détail  de  son  trayail  as- 
tronomique, qu'occupé  de  plus  d'un  genre 
de  recherches  à- la-fois ,  il  pouToit  craindre  le 
soupçon  que  les  nouveaux  résultats  qu'il  pré- 
sente ne  fussent  déduits  que  d'un  très-petit 
nombre  d'obseryations.  Notre  Tojageur  a 
Toulu  mettre  les  astronomes  en  état  de  juger 
par  eux-mêmes  le  degré  de  confiance  que 
méritent  les  différentes  positions  qui  doiyent 
•eryir  de  fondement  aux  cartes  de  Fintérieur 
du  nouveau  contineat. 

£xposé  sous  un  climat  brûlant  à  des  fatigues 
continuelles  y  luttant  ,  au  milieu  des  forêts  , 
contre  des  difficultés  de  tout  genre,  M.  de 
ßwnboldt  n'a  pu  donner  à  toutes  ses  obser- 
Tttîons  un  égal  degré  d'exactitude.  Il  n'ayoit 
calculé  lui-même  pendant  le  cours  de  son 
Yoyftge  ,  qu'à  peu-près  la  moitié  de  ses  obfter- 
Tations.  Ces  calculs  se  fondoient ,  quant  aiix 
distance«  Ivinail'ef  et  «UX  ahtel  lites  de  Jupiter 
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sur  les  Epliémérides  de  Greenvrich  ,  et  sur  I« 
Gonnoissance  des  temps.  Parmi  les  hauteurs 
circumméridiennes ,  il  n'ayoit  cboisi  géoéra- 
lement  que  celle  du  passage  même.  De  retour 
en  £urope ,  M«  de  Humboldt  a  désiré  que 
toutes  ces  observations  fussent  calculées  par 
un  géomètre  exercé  dans  ce  genre  de  traTail» 
M.  Oltmanns ,  qui  déjà  s'est  fait  connottre 
ayantageusement  aux  astronomes  par  plusieurs 
mémoires  intéressans  ,  a  bien  touIu  se  charger 
de  cette  rédaction.  Il  a  réuni  un  grand  nom- 
bre d'observations  correspondantes ,  et  les 
a  discutées  avec  un  soin  extrême.  Il  n'a  rien 
négligé  de  ce  qui  pouvoit  faire  de  ce  recueil 
un  ouvrage  important  pour  les  astronomes  ^ 
les  géographes  et  les  navigateurs. 

MM.  de  Humboldt  e)  Oltmanns  ont  divisé 
leur  ouvrage  en  dix-sept  sections.  Chaque 
section  ,  ou  plutôt  chaque  livre  ,  est  précédé 
par  une  courte  notice  historique.  Les  obser- 
vations sont  rangées  dans  le  même  ordre  chro* 
nologique  ,  d'après  lequel  elles  se  suivoient 
dans  le  journal  astronomique  que  M.  de 
Humboldt  a  tenu  pendant  cinq  ans.  La  pre* 
nûère  livraison  f  de  ce  Tolume  a  paru  :  elle 
contient  les  deux  premières  sections  où  sont 
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diflcutéet  lef  positions  de  Valence ,  de  Madrid^ 
du  Ferrol ,  de  Cadix ,  de  Carthagène  ,  de  Ste.- 
Croix  de  Ténériffe,  des  Ues  Toisines  de  la  côte 
de  Cumanay  ds  rinlériear  de  la  NouT^le- 
Andalousie  et  des  Missions  des  Indiens  Chaj- 
maz.  Le  supplément  au  second  livre  contient 
un  mémoire  de  M.  de  Humboldt ,  sur  les  ré- 
fractions astronomiques  dans  la  zone  toixide  , 
correspondantes  à  des  angles  de  bauteur  plus 
petits  que  lo  degrés ,  et  considérés  comme 
effet  de  décroissement  du  calorique  ;  ce  mé- 
moire est  suivi  de  deux  notes  de  MM.  Z>e- 
lamhre  et  Matthieu ,  sur  les  obserrations  de 
Le  Gentil  et  de  Svanbeck* 

Cet  ouvrage  contiendra  la  détermination 
astronomique  de  la  position  de  290  points 
et  4oo  mesures  de  hauteur.  M.  de  Humboldt 
s'étant  imposé  la  loi  de  ne  pas  se  fier  aux 
résultats  seuls  de  son  garde-temps ,  a  réuni , 
autant  que  les  circonstances  Pont  permis,  plu- 
sieurs moyens  astronomiques  à-la-fois ,  comme 
les  distances  de  la  lune  au  soleil ,  des  immer- 
sions et  des  émersious  des  satellites  de  Jupi- 
ter ,  etc.  M.  Okmanns  en  a  calculé  les  dis- 
tances lunaires  ^  non  par  groupe,  comme  on 
fait  généralement ,  mais  une  par  une  y  mé< 
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tliode  aussi  peu  favorable  pour  Pamour' 
propre  de  Tobsertateur ,  qu'elle  est  utile 
pour  découvrir  les  erreurs  de  l'observation. 
Tous  les  calculs  (  des  occultations  d'étoiles  , 
de  4  éclipses  de  soleil ,  du  passage  de  Mer- 
cure ,  de  i4o  éclipses  de  satellites  ,  de  aoo 
lieues  de  la  lune ,  et  de  près  de  3ooo  angles 
Horaires),  ont, été  faits  d'après  les  élémens 
les  plus  nouveaux,  d'après  les  tables  de  soleil 
de  MM.  Delambre  et  de  Zacb ,  d'après  les 
tables  de  la  lune  de  Burg  et  de  Trisneker^ 
d'après  les  tables  des  satellites  de  M.  De- 
lambre ,  etc.  Les  astronomes  trouveront  dans 
ce  recueil  un  grand  nombre  d'observations 
faites  par  d'autres  navigateurs ,  et  dont  les 
résultats  n'ont  jamais   été   publiés. 

L'impression  d'un  ouvrage  hérissé  de  nom« 
l>res  ,  exige  un  temps  considérable.  Pour 
subvenir  en  attendant  aux  besoins  des  géo- 
graphes ,'  et  pour  leur  indiquer  ce  qu'ils 
pourront  attendre  du  recueil  même  ,  MM.  de 
Humboldt  «t  OUmanns  viennent  d«  publier 
une  partie  des  résultats  de  leurs  recherches 
dans  un  mémoire  latin  qui  porte  le  titre  de 
Conspectus  lon^itudinum  et  latitudinum  geo^ 
graphicarum  per  decursum  annorum  1799 
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ad  iSo^,  in plaga  œqmnoctiali  astronomice 
observatarum. 

Prix  de  la  première  lÎTraison  de  FÂstrono- 
mie ,  y  compris  le  conspectus ,  fur  papier 
grand  Jésus  fin  y  fr.  45. 

Sur  papier  grand  Jésus  uélin  ,  fr.  6o» 

Celai  du  Conspectas  seul,  sur  pap.  grand 
Jésus  fin  ,  fr.  6. 

Sur  pap.  grand  Jésus  péiin  ,  fr.  9. 

Daos  le  volume  magnétique  ,  un  géomètre 
justement  célèbre ,  M.  JBiot ,  discutera  ,  outre 
les  observations  de  M.  de  Humboldt ,  celles 
de  âook  ,  de  Yancourer  «  et  des  asti*onomes 
Labiles  qui  ont  suivi  l'expédition  d'£ntre- 
casteaux. 

CHrQülaXB     rARTIB« 

Essai  sur  la  Pasigraphie^ 

ou  Essai  sur  la  manière  de  représenter  les 
phénomènes  de  la  stratification  des  rocbes 
par  des  signes  très-multipliés  j  un  vol.  in-4^-  > 
accompagné  de  ciii({  figures  au  simple  trait. 
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SIXIEME     PARTI  K. 

Botanùjue, 

»Au 

Premières  DiTÎsîon« 

ïi^lierbier  que  ces  voyageurs  ont  rapporté 
du  Mexique ,  des  Cordillères  des  Andes  , 
âe  rOrénoque  ,  du  Rio-Negro  et  de  la  rivière 
des  Amazones  ,  est  un  des  plus  ricites  en 
plantes  exotiques  qui  jamais  ait  été  trans- 
porté en  Europe.  Ayant  vécu  long-temps  dans 
des  pays  qu^aucun  botaniste  n'avoit  visités 
avant  eux  ,  on  conçoit  combien  il  doit  se 
trouver  de  genres  nouveaux  et  d'espèces  nou* 
Telles  parmi  les  six  mille  trois  cents  espèces 
qu'ils  ont  recueillies  sous  les  tropiques  du 
Nouveau  continent.  S'ils  n«  vouloient  publier 
qu'à  la  fois  la  description  systématique  de 
tous  ces  végétaux ,  ils  eraploieroient  plusieurs 
années  à  s'assurer  de  ce  qui  est  vraiment  neuf, 
ou  ils  s'exposeroient  à  publier  ,  sous  de  nou- 
veaux nomi,  des  plantes  déjà  connues.  Il  a 
donc  paru  préférable  de  faire  parottre ,  sans 
s'assujettir  à  un  ordre  suivi  ,  les  dessins  des 
nouveaux  genres  et  des  nouvelles  espèces 
qu'ils  ont  pu  suffisanment  déterminer ,  et  de 
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faire  suivre  plus  tard  un  ouvrage  tans  plan- 
■ches  qui  contiendra  les  diagnoses  de  toutes 
les  espèces  systématiquement  rangées.  C'est 
dans  ces  Tues  qu'ils  publient  les 

Plantes  Eguinoxial&^ttcueiUies  au  Hfexi- 
que  ,  dans  Vile  de  Cuba  ,  dans  Us  proinnces 
de  Caraccas  ,  de  Cumana  et  de  Barcelonne^ 
aux  Andes  dt  la  Nottv>eüe-Grenade ,  du 
Quito  et  du  Pérou  ,  et  sur  les  bords  du  Rio^ 
ifegro ,  de  tOrénoque  et  de  la  rivière  des 
jimazones. 

Cet  ouvrage  in-folio ,  imprimé  sur  papier 
grand  Jésus  vélin  et  grand  colombier  vélin,  des 
plus  belles  fabriques  de  France ,  paroît  par 
livraisons.  Toutes  les  planches ,  dessinées  par 
MM.  de  Humboldt ,  Turpir^  et  Poiteau  ,  sont 
gravées  par  M.  Sellier  ,  un  des  plus  fameux 
artistes  en  ce  genre ,  et  tirées  en  noir.  Le 
premier  volume  orné  du  portrait  du  célèbre 
Mutis  auquel  il  est  dédié,  comprenant  huit 
livraisons  qui  contiennent  soixante-neuf  plan- 
clies ,  a  paru.  On  y  trouve  seize  nouveaux 
genres  ,  savoir  :  le  Ceroxjrlon  ou  Palmier  à 
cire  ,  qui  produit  une  espèce  de  résine  dont 
les  indigènes  fabriquent  des  cierges  et  des 
bougies,  et  dans  Tanalyse  de  laquelle  M.  Yau- 
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^elin  a  trouvé  deux  tiers  de  résine  et  nn  tlerê 
d'une  substance  qui  a  toutes-  les  propriétés 
cliimlques  de  la  cire  ^  le  MuUtia^  dout  le  fruit 
aie  gofit  de  l'abricot;  le  Marathrum^le  Cas~ 
supa  f  le  Saecellium  ;  le  Cheirostemon ,  ma- 
gnifique arbre    dont    on   ne   connoissoit  jus- 
qu'en    1801     qu'un    seul   individu   près     de 
Toluca  ,  pour    lequel    les   Indiens   ont   une 
rénération  religieuse  ;    le   Rhetiniphyllwn  , 
le   Maehaonia  ,   le    Thrpinia  ,    arbre  ainsi 
nommé  en  l'honneur  d'un  de  nos  meilleurs 
dessinateurs    de    plantes  ;   le   Limnockcwis , 
VExosUma  ,  le  Bertholletia ,    dédié  au   cé- 
lèbre chimiste  à  qui  l'on  doit  tant  de  décou- 
Terte5  importantes,   et  qui  s'occupe  mainte« 
nant  de  la  physiologie   et  de  la  chimie   des 
végétaux  ,  le  V^iuquelinia  ,  le  Salpiantkus  9 
le  Hemuaia  »  le  Lilœa. 

Outre  ces  genres  ,  le  premier  volume  ren- 
ferme cinquante  espèces  non  encore  décrites  , 
savoir  :  deux  jussieea ,  le  sedioides  et  le 
natans  ;  le  myrtus  microphjrlla  ;  cinq  de 
freziera ,  le  reticulata ,  le  canescens ,  le  ckry- 
sophyUa  »  le  sericea  et  le  nervosa  ;  quatre 
de  cinchona  ou  quinquina  ,  le  eondaminea  , 
VovaUfolia ,  le  magnifQlia  et  le  scrobiçulata  \ 
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deux  de  loasa ,  le  ranuncüUfnUa  et  Vurge^ 
monoides  f  le  wùmosa  iacustris;  deox  de 
jacaranda  ,  Vacutifoliu  et  VobtusifoUa  f  éeux 
de  bambusa ,  le  guadua  et  le  iatifolia  ,*  deux 
de  Passiflora ,  le  glauca  et  Vemargirutta  ^  le 
elajrtonia  cubensis  j  deux  ^epidendrum  ,  le 
grandiflorum  et  Vantenniferum  ;  ^  theobroma 
bicolor  ;  le  bignonia  ehica  ^  le  i^io^  cAemn« 
thijolia  ;  le  bocconia  integrifoi*a\  Vastragalus 
geminiflorus  ;  le  guardiola  mexUana  \  le 
ijcium  Juehsioides  ;  le  ehuquiraga  micrO' 
phfila  ;  le  desfontainia  spUndens  :  le  rueliia 
Jbrmosa  ;  le  buginuillœa  peruviana  ;  le  mu- 
tÛM  grandiflora ;  huit  espèces  de  sjmplocos , 
/e  coccinea  ,  cemua  ,  serrulata  f  rufeseèns  9 
tomentosa ,  nuJa  ,  limoncUlQ  y  mucronata  j 
fe  thuinia  deeandra  ;  le  wintern  granatensis  y 
quatre  espèces  de  brunellia ,  Je  deeandra  «  le 
comocladifolia  p  le  tomentosa  ,  Vovulifolia  ^ 
^iVacutanguia^  deux  de  gowudea  ,  le  roTnen* 
/01a  9  et  le  pulvenUenta  f  enfin  Veccremocar» 
pus  longiflorus. 

.  Prix  du  premier  Tolume  :  tar  papier  grand 
Jésus  Télin  fr.  a34  (  la  première  livraison  ^ 
fr.  10,  et  chacune  des  suivantes  fr.  32  )•  Sur 
grand-colombier  Télin  9  dont   il  n'a  été  tiré 
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que  vingt  •*  cinq  ezexDplaires ,  fr.  394*  (  La 
première  IWrauon  ir.  i6,  et  chacime  des 
sBiyaAtes  (r.  54«) 

DEUXliME    DITISIOH. 

Cette  dÎTision  est  désunie  aux  monogra- 
pliies  des  meUstomes  ,  des  gramipées  et  des 
cryptogames  des  tropiques.  On  publie  dans 
ce  moDient  le  premier  Tolume  de  cette  din-* 
sion ,  GontéDant  : 

Monographie    des    Melastomes    et'  autres 
genres  du   même   ordre ,  in-folio. 

Plus  de  cinquante  espèces  de  melastomes  ^ 
que  cinq  années  de  recherches  dans  T Amé- 
rique méridionale  ont  offertes  à  ces  Toycrgeurs  , 
et  les  confusions  qui  se  trouvent  datis  lee 
descriptions  qui  existent  de  quelques  espèces 
de  ce  genre ,  les  ont  convaincus  de  la  nécessité 
d'en  faire  la  monographie  ,  mais  pour,  pouvoir 
faire  celle  de  tous  les  genres  de  cet  ordre , 
il  a  fallu  qu'ils  fussent  aidés  des  herbiers  et 
des  lumières  de  plusieurs  illustres  botanistes 
et  de  quelques  voyageurs  y  tels  que  MM.  La- 
billardière ,  Palisot  de  Beauvois ,  du  Petit- 
Thouars  ,   et  principalement  de  M«  Bichard. 
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Tottf  ces  MTans  ont  conséoti  i  faire  entrer 
dans  ce  recueil  les  espèces  qu'ils  possèdent. 

Les  dessins  de  cet  ouvrage  ont  été  confiés 
-k  MM.  7\irpin  et  Poiteau ,  dont  les  talens  , 
comme  peintres  et  botanistes ,  sont  connus  : 
ils  ont  éié  gravés  sous  les  yeux  et  par   les 
soins  de  M.  Bouquet ,  et  imprimés  eu  cou« 
leurs  par   M.  Langlois ,  deux  artistes  dont 
les  soins  réunis  ont  fourni  quelques-uns  des 
plus  beaux  ouvrages  d'histoire  naturelle  qui 
ont  été  publiés  en  France  depuis  une  dixaine 
d'années.  On  ne  craint  pas  d'être  désavoué  eh 
affirmant   que   ces  monograpbies  égalent  ce 
que  la  France  et  l'Angleterre  ont  produit  dt 
plus  beau  en  ouvrages  de  botanique. 

Il  a  paru  ,  de  cette  division  >  huit  livraisons 
in-folio ,  chaüuue  de  Uu<|  planches  j  on  y 
trouve  vingt  nouvelles  espèc/es  de  n^lastomes , 
et  autàut  de  Jlhexia, 

Prix  des  huit  livraisons  :  sur  papier  grand« 
Jésus  vélin  ,  fr.  288  ;  sur  papier  grand  colom- 
bier vélin  ,  dont  on  n'a  tiré  que  vingt  cinq 
exemplaires^  fr.  4^0. 


Tel  est  l'ordre  adopté  par  MM.  de  Humboldt 
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-et  Bonpland  pour  la  publication  de  lettr 
Toyage ,  et  ie  plan  d*après  lequel  ses  difierentes 
parties  se  suiyroBt  successivement.  La  quantité 
de  matériaux  préparés  et  de  planches  acheyéef 
0«  liyrées  aux  artistes  ,  permet  d'espérer  que 
deux  années  suffiront  pour  en  exécuter  la 
totalité  ,  et  qu'avant  l'expiration  de  celle 
de  1 808  ,  les  amateurs  posséderont  au  moins 
la  partie  la  plus  intéressante  de  cet  ou- 
vrage. 

Nous  ajouterous  encore  quelques  obsenra-« 
tions  générales. 

i<*.  MM.  de  Humboldt  et  Bonpland,  unis 
paries  liens  de  Famitié  la  plus  étroite  ,  ayant 
partagé  toutes  les  fatigues  et  tous  les  dangers 
de  ce  Toy^ge  ,  sont  convenus  que  tontes  leurs 
pul^lications  porteront  leurs  deux  noms  à  la 
ibis.  La  préface  dß  chaque  ouvrage  annonce 
auquel  des  deux  est  due  spécialement  telle  oa 
(elle  partie. 

a^.  Tous  ces  ouvrages ,  k  Pexception  de  la 
partie  botanique,  sont  publiés  à  la  fois  en 
françois  et  en  allemand  :  les  deux  éditions 
doivent  être  regardées  comme  originales. 
Quant  k  la  partie  botanique  ,  rédigée  par 
M«  Donplandi  comme  les  descriptions  des 
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pUntet  sont  en  latin  ,  et  se  trouvent  par-là  ä 
U  portée  de  toute  l'Europe  savante  ,  on  a  crû 
inutile  d'en  faire  une  édition  allemande  ;  mais 
on  a  eu  soin  d'en  doqAer  deux  titres,  un 
françois  et  un  latin  ;  le  dernier  est  desûiié  aux 
personnes  qui  ont  acquis  les  autres  Tolumes 
de  la  collection  en  allemand. 


RÉCAPITULATION 

Des  Parties  du  Vorage  qui  ont  paru^ 


Partie  I.  Physique  générale  et  Relat'om 
Historique  du  Voyage  ;  Fol.  I.  in-4*».  conte- 
nant l'Essai  sur  la  géographie  des  Plantes , 
orné  d'un  grand  tableau  colorié ipap.  Tél.  fr.  60. 
Papier  fin  ,  fr.  40. 

On  peut  avoir  .les  exemplaires  du  papier  fia 
avec  la  carte  en  noir  ^  ils  ne  coûtent  alors 
que  fr.  3o« 

La  carte  seule  se  vend  séparément  ,  colo  : 
rlée  ,  fr.  35  y  en  noir ,  fr.  a5| 
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Partie  II,  Zoologie  et  A natoniie  comparée , 
livtaisoos  i^  2,  3,  in-4^  ornées  de  14 
planches.  Pap.  vél.  fr^  63. 

Papier  fia,  fr.  45. 

Partie  III.  Statistique  du  Mexique,  livrai- 
son leire.  ïn-l^^,,  avec  la  1«'«.  livraison  de 
PAtlas ,  in-fol.  Pap.  vél.  fr.  54« 

Papier  fin,  fr.  42. 

partie  IF".  Astronomie  et  Magnétisme , 
livraison  !«'«•  in-4^.  avec  le  conspectus. 
Pap.  vél.  fr.  60. 

Pap.  fin  f  fr.  45. 

Le  Conspectus  seul ,  pap.  Tél.  fr.  9, 
pap.  fin,  fr.  6. 

Partie  VI,  Botanique.  Plantes  équinoxia- 
les.  VoU  I ,  in -fol.  avec  69  planches. 
Pap.  véL  fr.  !i34. 

Quelques  exemplaires  sar  grand  colombier 
vélin  ,  à  fr.  394« 

Monographie  des  Melastoraes ,  livraisons 
l-i^y  ornées  de  4o  planches. Pap.  vél.  fr.  a88. 

Il  en  a  été  tiré  quelques  exemplaires  sur 
pap.  grand  colombier  vélin ,  à  fr .  280. 

ToUl ,  fr.  759,  pap.  Tél.  et  fr.  694  pap.  fia* 


■^ 
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En  attendant  que  nous  ajons  fait  j^rairer  le« 
portraits  des>  deux  Tpyageurs  avec  tout  le 
soin  qu'ils  méritent ,  on  peut  ajouter  à  cette 
collection  celui  de  M.  de  Humboldt  ,  grayé 
à  Feau-forte  par  M.  Aug.  Denojers  ,  diaprés 
un  croquis  de  M.  Gérard  ,  fait  avant  le  dé- 
part de  M.  de  Humboldt  pour  l'Amérique  ; 
fr.  4*  So  c* 
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ÖOIT  qu6  Taclive  curiosité  de 
rhomme  interroge  la  nature  ^  soit 
que  son  imagination  hardie  me- 
sure les  vastes  espaces  de  la  créa- 
tion organisée  ,  des  impressions 
multipliées  qu'il  reçoit,  aucune  n'est 
aussi  profonde  et  aussi  forte  que  le 
sentiment  de  cette  profusion  avec 
laquelle  la  vie  est  universellement 
répandue»  Partout,  même  sur  les 
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glaces  du  pôle.  Fair  retentit  du 
chant  des  oiseaux  et  du  bourdon«- 
nement  bruyant  des  insectes.  Non- 
seulement  ses  couches  inférieures  p 
remplies  de  vapeurs  épaisses ,  sont 
animées  >  mais  aussi  la  région  su- 
pe'rieure  et  éthe'ree.  En  ?ffet,  toutes 
les  fois  qu'on  a  gravi  la  chaîne  des 
Cordillères  ou  la  cime  du  Mont- 
Blanc^  on  a  trouve'  des  animaux 
dan3  ces  solitudes»  Sur  le  ChivibQT 
razo  (i),.  (}{ji  est  quatre  foist  plus 
élevé  que  le  Puy-de-Dô)i\0,  nous 
avons  vu  des  papillons  et  dautrea 
insectes  ailés.  Emportés  par  des 
courans  d'air  perpendiculaires,  ils 
errent  étrangers  dans  cette  région 
qii  la  curiosité  inquiète ,  conduit  les 
pas  circonspects  de  l'homme;  leur 
présence  prouve  que  l'organisation 


animale  y  plus  flexible,  peut  subsis« 
fer  bien  au^ddà  des  limites  ou  s'«st 
arrêtée  celle  des  vége'taux.  S  élevant 
plus  haut  que  le  pic  de  TénërifFe 
entasse  sur  l'Etna ,  plus  haut  que 
toutes  les  cimes  des  Andes  ,  le 
condor  (i),  ce  géant  des  vautours, 
planoit  au-dessus  de  nous.  La  ra- 
pacité de  ce  puissant  volatile  l'at- 
tire dans  ces  régions  à  la  poursuite 
des  vigognes  au  lainage  soyeux, 
qui ,  comme  des  chamois ,  errent 
en  troupeaux  dans  ces  savanes 
voisines  des  neiges  éternelle». 

Si  l'œil  nu  nous  montre  la  vie 
répandue  dans  toute' l'atmosphère, 
armé  du  microscope,  il  nous  dé- 
couvrira encore  de  plus  grandes 
merveilles.  Des  rotifères ,  des  bra- 
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chions  et  une  infinité  d'animal- 
cules y  sont  enlevés  par  les  vents 
de  la  surface  des  eaux  qui  se  des* 
sèchent  Sans  mouvement^  plonges 
dans  une  mort  apparente ,  ils  vol- 
tigent, dans  Tair,  peut-être  pendant 
de  longues  années  ^  jusqu'à  ce  que 
la  rosée  les  ramène  à  la  terre  ^  dis* 
sol ve  l'enveloppe  qui  enchaîne  leurs 
corps  transparens  et  se  mouvant 
en  tourbillons  (5),  et ,  probablement 
par  le  moyen  de  l'oxigène  que  tou-^- 
tes  les  eaux  contiennent  ^  soufHe 
de  nouveau  l'irritabilité  dans  leurs 
organes. 

Outre  les  êtres  développés ,  l'at* 
mosphère  porte  aussi  des  germes 
innombrables  d'êtres  futurs,  des 
œufe  d'insectes^  et  des  semences 
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de  jdantes  que  des  aigrettes  velues 
et  plumeuses  préparent  à  de  lon- 
gues pérégrinations  automnales« 
Cette  poussière  vivifiante  que  lan- 
cent les  fleurs  mâles  dans  les  es- 
pèces oii  les  sexes  sont  séparés^ 
est ,  même  au-delà  des  terres  et  dçs 
mers,  portée  aux  fleurs  femelles 
solitaires  par  les  insectes  ailés  (4) 
et  le  souffle  des  vents. 

Si  h  mobile  océan  aérien  ou 
nous  sommes  plongés,  et  au-dessus 
de  la  surface  duquel  nous  ne  pou- 
vons nous  élever ,  est  indispensable 
pour  lexistence  d un  grand  nom- 
bre d  êtres  organisés ,  ils  ont  en- 
core besoind'un  aliment  plus  gros- 
sier ,  qu'ils  ne  trouvent  qu'au  fond 
de  cet  océan  gazeux«  Ce  fond 
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est  de  deux  sortes  ;  la  plus  petite 
partie  est  U  t;erFe  sèche  entouf- 
rée  iimaédiatement  del  air  j  la 
plus  grande  est  Feau  qui  ,  il  jr 
a  peut-être  des  milliers  d'années , 
se  forma  de  sul»stances  gazeuses 
cOTidensées  par  le  feu  électrique ,  et 
qui,  aujourd'hui,  est  déooiïçosée 
sans  cesse  dans  latelîer  des  nuées , 
de  même  que  dans  les  vaisseaux 
des  animaux  et  des  plantes. 

On  ne  sait  pas  aicore  ou  la  vie 
est  semée  avec  le  plus  de  prodiga- 
lité. Est-ce  sur  les  continens,  ou 
dans  les  imoienses  abîmes  de  la 
mer  ?  Dans  ceux-ci  paroissent  des 
vers  gélatineux  qui,  vivans  ou 
morts ,  brillent  comme  des  étoi- 
les (5) ,  et  par  leur  éclat  phospho- 
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rique  changent  la  surface  du  vaste 
Océan  en  une  mer  de  feu.  Ce  sera 
pour  moi  une  impression  inefËi«- 
çable,  que  celle  des  nuits  tran* 
quilles  de  la  zone  torride  sur  le 
grand  Océan  :  du  bleu  foncé  du 
firmament  la  conscellation  de  la 
Croix  inclinée  à  l'horizon ,  et  au 
zénith  celle  du  Vaisseau  y  faisoient 
jaillir  dans  l'air  parfumé  leur  lu- 
mière douce  et  planétaire  ^  tandis 
que  les  dauphins  traçoient  des  sil-» 
Ions  brillàns  au  milieu  des  vagues 
écumeuses. 

Non-seulement  l'Océan^  mais 

^encore  les  eaux  des  marais  recè* 

lent  une  muUitude  innombrable 

de  vers  d'une  forme  surprenante. 

Nos  jeux  ont  peine  à  reconnoitre 
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les  cycKdies,  les  tricodes  franges  ^ 
et  la  foule  des  naïdes  ^  divisibles  en 
rameaux  comme  le  lemna  dont 
elles  cherchent  Fombrage.  Entou- 
res de  diffërens  mélanges  d  air,  et 
ne  connoissant  pas  la  lumière ,  vi- 
vent le  lascaris  tacheté  sous  la  peau 
du  ver  de  terre,  la  leucophra  d  un 
brillant  argenté  dans  Tintérieur  de 
la  naïde  des  rivages,  et  l'echjno- 
rjnchus  dans  les   vastes  cellules 
pulmonaires  du  serpent  à  sonnet- 
tes (6)  des  tropiques.  Ainsi  la  vie 
remplit  les  lieux  les  plus  cachés  de 
la  nature.  Arrêtons-nous  ici  mo- 
destement aux  végétaux.   C  est  à 
leur  existence  que  tient  celle  des 
espèces  animales.  Ils  travaillent  con- 
tinuellement à  disposer  en  ordre , 
pour  l'organiser  ensuite,  la  matière 
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brute  de  la  terre ,  et,  par  leur  éner- 
gie vitale ,  préparent  ce  mélange 
qui ,  après  mille  modifications  , 
s*ennoblit  enfin  en  formant  des  fi- 
lets nerveux,  organes  du  sentiment 
et  de  Tintelligence. 

Le  regard  que  nous  attacherons 
sur  les  familles  variées  des  plantes , 
nous  dévoilera  aussi  quelle  foule 
d  êtres  animes  elles  nourrissent  et 
conservent. 

Qu'il  est  div^ersement  tissu ,  le 
tapis  dont  la  prodigue  déesse  des 
fleurs  couvre  la  nudité  de  notre 
planète  :  plus  serré  dans  les  climats 
oii  le  soleil  s'élève  à  une  plus  grande 
hauteur  vers  un  ciel  sans  nuage  j 
plus  lâche  vers  les  pôles  engourdis 
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oU  le  retour  de  la  gelée  tue  le  bou- 
ton deVeloppë  ,  ou  saisit  le  fruit 
mûrissant  !  Partout^  cependsoit^ 
rhomme  goùle  le  plaisir  de  trouver 
des  végétaux  qui  le  nourrissent. 
Que  du  fond  de  la  mer  ^  comme  il 
arriva  jadis  au  milieu  des  iles  grec- 
ques^ un  volcan  soulève  tout- à- 
coup  au-dessus  des  flots  boutllans 
un  rocher  couvert  de  scories ,  ou  ^ 
pour  rappeler  un  phénomène  moins 
terrible  ^  que  des  néréides  réu- 
nies (7)  élèvent  leurs  denaeures 
cellulaires   pendant    de$   milliers 
d  années  9  jusqu'à  ce  que,  se  trou- 
vant au-f  dessus  du  lûveau  de  la 
mer,  eues  meurent,  api^ès  avoir 
ainsi  formé  une  Ue  applatie  de  co- 
rail; la  force  organique  est  déjà 
prête  pour  &ire  näftre  la  vie  sur  ce 
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rocheÄ  Qui  y  porte  si  soudaine- 
ment des  semences  ?  Sont-ce  les 
oiseaux  voyageurs ,  les  vents  ou  les 
vagues  de  la  mer?  C'est  ce  que  le 
grand  éloignement  des  côtes  rend 
difficile  à  décider.  Mais  à  peine 
lair  a-t-il  touché  la  pierre  nue  y 
que,  dans  les  contrées  septentrio- 
nales y  il  se  forme  à  sa  surface  un 
réseau  de  filets  veloutés  qui  >  à  l'œil 
nu ,  paroissent  des  taches  colorées. 
Quelques-uns  sont  bordés  par  des 
lignes  saillantes,  tantôt  simples,  tan- 
tôt doubles;  d'autres  sont  traversés 
par  des  sillons  qui  se  croisent.  A  me- 
sure qu'ils  vieillîsent,  leur  couleur 
claire  devient  plus  foncée.  Le  jaune 
qui  brilloit  au  loin  se  change  eu 
brun ,  et  le  gris  bleuâtre  des  le^ 
praria  prend  isisensiblement  une 
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teinte  de  noir  poudreux.  Les  extré- 
mités des  enveloppes  vieillissantes 
se  rapprochent  et  se  confondent  ; 
et  sur  le  fond  obscur  se  forment 
de  nouveaux  lichens  de  forme  cir- 
.  culaire  et  d  un  blanc  éblouissant. 
C'est  ainsi  qu'un  réseau  organique 
s'établit  par  couches  successives  j 
et  de  même  que  la  race  humaine 
parcourt^  en  s'établissant,  des  de- 
grés différens  de  civilisation,  de 
même  la  propagation  graduelle  des 
plantes  est  liée  à  des  lois  physiques 
déterminées,  Ou  le  chêne  majes- 
tueux élève  aujourd'hui  sa  tête 
aérienne  9  jadis  de  minces  lichens 
couvroient  la  roche  dépourvue  de 
terre.  Des  mousses,  des  graminées, 
des  plantes  herbacées  et  des  arbris- 
seaux ^  remplissent  le  vide  de  ce 
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long  intervalle,  dont  la  durée  ne 
peut  être  calculée.  L'effet  produit 
dans  le  nord  par  les  lichens  et  les 
mousses,  l'est,  dans  la  zone  torri- 
de ,  par  le  pourpier ,  le  gonaphrena , 
et  d'autres  plantes  basses  habitantes 
des  rivages.  L'histoire  de  l'enve-» 
loppe  vege'tale  de  notre  planète  et 
de  sa  propagation  graduelle  sur  la 
surface  pelëe  de  la  terr«  a  ses  épo- 
ques ,  comme  l'histoire  la  plus  re- 
culée de  l'espèce  humaine. 

La  vie  est  répandue  partout; 
la  force  organique  travaille  conti- 
nuellement à  rattacher  à  de  nou- 
velles formes  les  élemens  séparés 
par  la  mort;  mais  cette  richesse 
d'êtres  organisés  et  leur  renouvel- 
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lemént  diffèrent  suivant  la  di0e- 
rence  des  climats.  Dans  les  zones 
froides,  la  nature  s engourflit^ pé- 
riodiquement, et  comme  la  flui- 
dité est  une  condition  de  la  vie,  fes 
animaux ,  ainsi  que  les  plantes ,  à 
l'exception  des  mousses  et  dies  au- 
tres cryptogames ,  y  restent  ense- 
velis durant  les  mois  d'hiyer  dans 
un  profond  sommeil.  Sur  une 
grande  ps^rtie  de  la  terre ,  il  n'a 
donc  pu  se  développer  que  des 
êtres  organiques ,  capables  de  sup- 
porter une  diminution  considéra- 
ble de  calorique,  ou  une  longue 
interruption  des  fonctions  vitales. 
Aussi,  plus  on  approche  des  tropi- 
ques, (Jus  la  variété ,  la  grâce  des 
formes  et  le  mélange  des  couleurs 
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augmentent^  ainsi  que  la  jeunesse 
et  la  vigueur  étemelles  de  la  vie 
organique. 

Ces  faits  peuvent  être  niés  par 
ceux  qui  n'ont  jamais  quitté  l'Eu- 
rope, ou  qui  ont  néglige  l'étude  de 
la  géographie  physique.  Lorsqu'en 
sortant  de  nos  forêts  de  chênes 
touffus ,  on  franchit  les  Alpes  ou 
les  Pyrénées  pour  aller  en  Italie  ou 
en  Espagne,  ou  lorsqu'on  dirige 
ses  regards  sur  les  côles  d'Afrique 
qui  bornent  la  mer  Méditerranée , 
on  est  aisément  induit  à  tirer  la 
conséquence  erronée ,  que  le  ca- 
ractère des  climats  chauds  est  d'être 
dénués  d'arbres.  Mais  on  oublie  que 
l'Europe  méridionale  avoit  un  autre 
aspect,  lorsque  les  colonies  pelas- 
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ges  OU  carthaginoises  commencé- 
rentày  fonder  des  ëtablissemens: 
on  oublie  qu'une  ciyilisation  an- 
tique de  Fespèce  humaine  recule 
les  forêts,  que  l'inquiète  activité  des 
nations  prive  peu-à-peu  la  terre 
de  cette  parure  qui,  dans  les  con- 
trées septentrionales,  nous  réjouit, 
et  qui,  plus  que  tous  les  documens 
historiques ,  prouve  la  jeunesse  de 
notre  civilisation.  La  grande  catas- 
trophe, à  laquelle  la  Méditerranée 
doit  sa  formation ,  paroît  avoir  dé- 
pouillé les  contrées  voisines  d'une 
grande  partie  de  leur  terre  végé- 
tale, quand  cette  mer,  qui  n'étoit 
alors  qu'un  lac  immense,  gonfla 
ses  eaux  et  rompit  les  digues  des 
Dardanelles  et  des  colonnes  d'Her- 
cule. Ce  que  les  écrivains  grecs 
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nous  ont  transmis  des  traditions  de 
la  Samothrace  (8),  semble  indi- 
quer que  1  époque  des  ravages  opè- 
res par  ce  grand  changement,  étoit 
moins  ancienne  que  l'existence  du 
genre  humain  et  sa  rëunion  en  so- 
cie'te'.  Dans  tous  les  pays  qui  con- 
finent à  la  Me'diterranee ,  et  que 
caractérise  le  calcaire  secondaire 
du  Jura,  une  partie  de  la  superficie 
du  sol  n'est  qu'un  rocher  nu,  La 
beauté'  pittoresque  de  l'Italie  a  sur- 
tout pour  cause  le  contraste  agréa- 
ble qu'offrent  la  roche  pelée  et  ina- 
nimée, et,  si  l'on  peut  s  exprimer 
ainsi ,  les  îles  de  végétations  vigou- 
reuses disséminées  sur  sa  surface. 
Où  celte  roche  moins  crevassée  re- 
tient l'eau  sur  la  superficie  couverte 
de  terre,  comme  sur  les  bords 
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enchantas  du  lac  d'Âlbano^  ïltaHe 
a  ses  forêts  de  chênes  aussi  touf-* 
lues  et  aussi  vertes  que  celles  qu'on 
admire  dans  le  nord  de  l'Europe. 

Les  déserts  au  Sud  de  l'Atlas ,  et 
les  plaines  immenses  ou  steppes 
de   FAmeVique  méridionale ,  ne 
doivent  être  regardées  que  comme 
des  phénomènes  locaux.  Celles-ci 
sont  ^  au  moins  dans  la  saison  dés 
pluies  ,  couvertes  d'herbes  et  de 
mimosa  irh-peuéley  es  et  presque 
herbacés  :  ceux-là  sont  des  mers 
de  sable  dans  Tintérieur  de  l'an- 
cien continent,  de  grands  espaces 
dénués  de  plantes  et  entourés  de 
rivages  boisés  toujours  vert' .  Quel- 
ques palmiers  en  éventail ,  épars  et 
isolés ,  rappellent  seuls  au  voja- 


DES  VJ5GÉTAUX.  31 

geur  que  ces  solitudes  font  partie 
d'une  nature  animée.  Le  jeu  fan^ 
tastique  du  mirage  y  occasionné 
par  1  efFet  de  la  chaleur  rayonnante^ 
tantôt  fait  voir  le  pied  de  ces  pal- 
miers flottant  dans  lair^  tantôt  il 
répète  leur  image  renversée  dans 
les  couches  ^e  lair mobiles  comme 
les  vagues  de  la  mer;  à  louest  de  la 
chaine  péruvienne  des  Andes ,  sur 
les  côtes  du  grand  Océan  9  nous 
avons  consommé  des  semaines  en«* 
tières  pour  traverser  de  semblables 
déserts  dépourvus  d«au. 

L'existence  de  «eis  déserts  cß-ides  ^ 
de  ces  vastes  espaces  dénués  de 
végétaux  au  milieu  des  •  contrées 
enrichies-  d'une  végétation  abon* 
dante  ^  est  un  phénomène  géolo^ 
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gique  auquel  on  fait  peu  d'atten- 
tion,  et  qui  provient  incontestable- 
ment d'anciennes  révolutions  de 
la  nature^  soit  inondations  ,  soit 
transformations  volcaniques  de 
r^nveloppe  du  globe.  Dès  qu'une 
région  a  perdu  les  plantes  dont 
elle  est  couverte  ,  quQ  le  sable  est 
devenu  mobile  et  denuë  de  sources^ 
que  l'air  embrasé  et  s'ëlevant  per- 
pendiculairement empêche  la  pré- 
cipitation des  nuages  ;  (g)  des 
milliers  d'années  s'écouleront  avant 
que  du  sein  des  bords  verdoyans 
du  désert  la  vie  organique  pénètre 
dans  son  intérieur. 

Celui  donc  qui  sait  d'un  regard 
embrasser  la  nature  ^  et  faire  abs- 
traction des  phénomènes  locaux  ^ 
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voit ,  comme  depuis  le  pôle  jusqu'à 
lequateur ,  à  mesure  que  la  chaleur 
vivifiante  augmente  y  la  force  orga- 
nique et  la  vie  augmentent  aussi 
graduellement.  Mais  dans  le  cours 
de  cet  accroissement,  des  beautés 
particulières  sont  réservées  à  cha- 
que zone:  aux  climats  du  tropique  , 
la  diversité  de  forme  et  la  grandeur 
des  végétaux  :  aux  climats     du 
Nord ,  l'aspect  des  prairies  et  le 
réveil  périodique  de  la  nature  aux 
premiers  souffles  de  l'air  printan-* 
nier.Outre  les  avantages  qui  lui  sont 
propres ,  chaque  zone  a  aussi  son 
caractère.  Si  l'on  reconnoît  dans 
chaque  individu  organisé  une  phy- 
sionomie déterminée;  puisque  les 
descriptions   de  botanique  et  de 
zoologie  ^  dans  le  sens  le  plus 
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restreint^  ne  sont  que  lanatomîe 
de  la  forme  des  plantes  et  des 
animaux  y  de  même  on  peut  dis^ 
tinguer  une  certaine  physionomie 
naturelle  qui  convient  exclusive- 
ment à  chaque  zone. 

Ce  que  le  peintre  désigne  par 
les  expressions  de  nature  suisse 
et  de  ciel  d^ Italie  di  son  principe 
dans  le  sentiment  confus  de  ce 
caractère  local  de  la  nature.  Le 
bleu  du  ciel  ^  la  lumière ,  les  vapenrs 
qui  se  reposent  dans  le  lointain  ^ 
la  forme  des  animaux  ^  la  vigueur 
des  végétaux^  Téclat  du  feuillage^ 
le  contour  des  montagnes ,  tous 
ces  elemens  partiels  déterminent 
l'impression  que  produitreiisemble 
dun  paysage.  A/  la  venté,  sous 


toutes  les  zones ,  les  mêmes  espèces 
de  mpntagnesformentdes  groupes 
de  rodbers  d  une  physionomie  sem- 
blable. Les  rochers  de  diabase  , 
de  i' Amérique-Méridionale  et  du 
Mexique  ressemblent  à  ceux  des 
montagnes  euganienes ,  comme , 
parmi  les  animaux  ^  la  figure  de 
Talco  ou  de  la  race  primitive  du 
chien  du  Nouveau  -  Continent  , 
repond  parfaitement  à  celle  de 
la  race  europe'enne.  L'enveloppe 
inorganique  de  la  terre  est  à-peu- 
près  indépendante  de  l'influence 
des  climats  :  soit  que  la  roche  ait 
eaûste  avantque  cette  différence  s'é- 
tablit y  soit  que  la  masse  de  la  terr<r 
en  se  durcissant  et  dégageant  de 
la  chaleur ,  se  fût  donnée  à  elle- 
même  sa  température  >  (  i  o  )  au 
n.  a 
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lieu  âe  la  recevoir  du  dehors.  Ainsi 
toutes  les  roches  sont  propres  à 
toutes  les  contrées  du  monde^  et 
affectent  partout  la  même  forme. 
Partout  le  basalte  s'élève  en  mon* 
tagnes  jumelles ,  dont  la  cime  est 
tronquée.  Partout  le  porphyre 
trappéen  paroit  en  masses  bizarre- 
ment disposées  ^  et  le  ^granit  avec 
des  sommets  arr^idis.  $i  des  es* 
pèces  semblables  de  plantes^^  telles 
que  les  pins  et  les  chênes^  cou- 
ronnent également  les  montagnes 
de  la  Suèjde  et  celles  de  la  partie 
la  plus  méridionale  du  Mexi* 
quej  (il)  cependant  malgré  cette 
corre^ondancede  forme  etcette  sir 
B[iilitude  des  contours  partiels ,  l'en- 
semble  de  leurs  groupes  ^  présenté 
\m,  caractère  entièrement  différent, 


La  connoissance  des  fossiles  ne 
diffère  pas  plus  de  la  géologie  que  la 
description  natUFelIé  des  individus 
lie  diffère  de  la  djescriptiôn  générale 
ou  de  la  physiognômonie  de  la 
nature.  Georges  Forster ,  dans  ses 
voyages  et  dans  ses  œuvres  diverses, 
Gœthe,  dans  les  tableaux  que  pré- 
sentent plusieurs  de  sas  immortels 
ouvrages ,  Herder,  Buffon^Bômar- 
din  de  S.-Pierre  et  Chateaubriand 
ont  tracé,  avec  une  véiité  îhimita^ 
ble ,  le  caractère  de  quelques  zones 
partiales.  Mais  de  telles  peintures 
ne  sont  pas  seulement  propre  k 
procurer  à  l'esprit  une  jouissance 
du  genre  le  plus^ioble  :  la  connois« 
sance  du  caractère  de  la. nature 
en  dîfiërentes  régions ,  est  liée  de 
la  manière  la  plus  intime  à  Ibis-^ 
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toire  du  genre  humain  et  à  celle  de 
sa  ciTÜisation.  Car  si  le  commen- 
cement de  cette  civilisation  n'est 
pas  détermine  uniquement  par  des 
(apports  physiques^  au  moins  sa 
direction ,  le  caractère  d^s  peuple^ 
et  les  dispositions  gaies  ou  sérieu- 
ses des  hommes  y  dépendent  pres- 
qu'entièrement  de  l'influence  du 
cUmat.  Combien  puissamment  Iç 
ciel  (h  la  Grèce  n'a*t-il  pas  agji  sur 
ses  hàbitàns!  Comment  les  peuples 
établis  dans  les  belles  et  heureuses 
régions  qu'enferment   TOjfus,  le 
Tigre  et  la  mer  Egée,  ne  se  seroient- 
îls  pas  élevés  les  preipjers  à  l'amé- 
nité des  mœurs ,  i^t  à  la  délicatesse 
des  sentiménSf  Nos  iancêtres.  ne 
rapportèrent-ils  pas  des  mcpurs  plus 
douces  de  ces  vallées  délicieuses, 
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lorsqu'à  l'Europe^  retombée  dans 
la  barbarie,  l'enthousiasme  reli- 
Çieux  ouvrit  tout-à-coup  l'orient 
sacré.  Les  compositions  poétiques 
des  Grecs,  et  les  chants  rudes  des 
peuples  priiïiitife  du  nord ,  doivent 
presque  tout  leur  caractère  ä 
la  configuration  des  animaux  et 
des  plantes  que  vojoit  le  poète, 
aux  vallées  qui  l'entouroient,  à  laîr 
qu'il  respippijBnÇt  pour  rappeler  des 
objets  plçfse^Japprochés  de  nous, 
qui  ne  se'^Sfâat  diifércmment  dis- 
posé à  l'ombre  épaisse  des  hêtres , 
sur  les  collines  couronnées  de  sa- 
pins épars,  enfin  sur  la  pelouse , 
oii  le  zéphire  murmure  dans  les 
feuilles  tremblantes  du  bouleau! 
La  figure  de  ces  plantes  de  notre 
f^ys  rappelle  souvent  en  nous  des 
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images  ^ies^  sérieuses  ou  mâan^ 
coliques«  L'influence  du  monde 
physique  sur  le  moral  ^  cette  action 
réciproque  et  mystérieuse  du  ma- 
tériel et  de  l'immatériel^  donnent 
à  1  étude  de  la  nature  ^  quand  on 
la  contemple  du  point  de  vue  le 
plus  sublime  9  un  attrait  particulier 
encore  trop  peu  connu. 

Mais  si  lecaractèrisBesdifFérens 
pays  dépend  de  touteaJ^saj^rences 
extérieuresjsilecontjwriaes  mon* 
tagnes^  si  la  plrysionomie  des  plantes 
et  des  animaux,  si  le  bleu  du  ciel^la 
proportion  des  nuages,  et  la  trans« 
parence  de  lair,  influent  sur  rim» 
pression  que  produil;  l'ensemble; 
on  ne  peut  nier  que  la  cause  pri«- 
cipalede  celte  impression  ne  soit 
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dans  k  masse  des  pkintes.  Les  es- 
pèces animales  seftiî  trop  ^parses  ^ 
et  la  mobilité  des  individusles  d^ 
yobe  trop  souTent  à  no$  regards. 
Les  végétaux  au  contraire  agissent 
sur  notre  ima^nation  ^  par  leur 
immobilké  et  lenr  grandeur;  Letrf 
masse  indique  leur  Age  y  et  c'est 
dans  les  végétaux  seuls  que  s'unit 
à  l'âge  l'expression  d'une  force  qui 
se  renouvelle  sans  cesse.  Le  dra- 
gonnier  (i  2)  gigantesque  que  j'ai  vu 
dans  les  îles  Canaries,  a  seize  preds 
de  diamètce,  et  jouissant  d'une 
jeunesse  étemelle ,  il  porte  encore 
des  fleurs  et  des  fruits.  Lorsque  les 
Bethencours,  aventuriers  françois , 
firent  au  seizième  siècle  la  conquête 
des  îles  fortunées,  le  dragonnier 
d'Orotava,  aussi  sacré  pour  les  natu- 
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irels  des  lies  que  TolÎTier  de  la  cita- 
delle d'Athènes  ou  que  l'orme  d'El- 
phèse,  ëtoit  d'une  dimension  aussi 
colossale  qu'at^ourd'hui.  Dans  la 
zone  torride^  une  forê%  de  cœsal- 
pinia  et  dliymenea  est  peut- être  un 
monument  d'un  millier  d  années* 

■ 

Si  l'on  embrasse  d'un  regard  les 
différentes  espèces  de  plan  tes,  qui 
sont  déjà  (i  5)  connues  ,  et  dont  le 
grand  ouvrage  ae  Wildenow  dé- 
crit exactement  plus  de  vingt  mille 
espèces,  on  reconnoît ,  dans  cette 
quantité  prodîgieuse,^un  petit  nom* 
bre  de  formes  principales,  aux- 
quelles on  peut  ramener  toutes  les 
autres.  Pour  déterminer  ces  for- 
mes, dont  la  beauté  individuelle, 
Visolement  ou  le  rassemblement  en 
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groupes  constitue  la  physionomie 
de  la  vége'tation  d  une  contrée  , 
il  ne  faut  pas  suivre  la  marche  des 
systèmes  de  botanique  ou  ,  par 
d'autres  motifs  ^  on  ne  considère 
que  les  plus  petites  parties  des 
fleurs  et  des  fruits,  mais  au  con- 
traire  envisager  uniquement  ce  qui, 
par  ses  masses,  imprime  un  carac- 
tère particulier  à  la  physionomie 
dune  contrée.  Parmi  ces  formes 
principales  des  végétaux,  il  en  est 
qui  peuvent  se  rattacher  aux  fa- 
milles des  systèmes  naturels  , 
ou  par  exemple  ,  les  bananiers  et 
les  palmiers  sont  aussi  placés  isolé- 
ment« Majs  le  botaniste  systéma- 
tique divise'  un  grand  nombre  de 
gï*oupes  que  :  le  hataniste  physÎQ- 
nonoiste  se  voit,  ebUgé  de  réunir« 
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Aux  yeux  de  celui-ci ,  quand  les 
vëgëtdux  se  présentent  en  masses^' 
les  contours  et  la  disposition  par- 
tielle des  feuilles^  la  forme  des 
troncs  et  des  branches  se  fondent 
ensemble*  Ainsi  le  peintre  ^  et  c'est 
surtout  ici  que  la  décbîon  appar- 
tint ausentiment  délicat  et  naturel 
de  l'artiste  f  le  peintre  saura  sur  le 
plan  moyen  et  dans  le  fonds  d'un 
paysage  ^  distiziguer  des  hêtres  ^  les 
êsfpias  et  les  palmiers^  mais  il  ne 
pourra  discenier  les  ormes  des 
autres  arbres  analogues. 


•neuf  dïfféiseiKes  foni^s  dé 

meiitlh  physionomie^  iar  nature; 
Je  né  fais  tM^aion  que  de  cdies 
qoe  f  ai  ab5erTa€ls>dâiisnies  TOyages 
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dans  les  deux  hémisphères  et  en 
examinant  avec  attentiez  pendant 
bien  deS  années  les  végétaux  des 
régicms  comprises  ei^tre  le  cin- 
fjuante  -  cinquième  parallèle  bo* 
réal  9  et  le  douzième  p^rallète 
austral  Certainement  le  nqpbre 
de  ces  formes  s'accroîtra  considé- 
rablement lorsque  Ion  aura  péné- 
tré plus  avant  dans  Vinteneur  des 
continents ,  et  qu'on  y  aura  décou- 
vert de  nouveaux  genres  de  pian<^ 
tes.  Les  végétaux  de  la  partie  sud- 
est  de  l'Asie  ,de  Fintérieur  de  l'A*' 
frique^  de  la  Nouvelle-Holland€> 
de  l'Amérique  du  sud  ^depuis 
le  fleuve  des  Amazones  )ûsqu^Max 
montagnes  de  Chiquitas  >  tf  oü$S(Hit 
entièrement  inconmis;  Ne  pour- 
roît«on«pa&  découTri«»  tm  pays  oii 
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les  champignons  igneux^  par  exem- 
ple les  clayaria  ou  bien  les  mousses^ 
forméroient  des  arbres?  Lie  nekera 
dendroïdes  ^  espèce  de  mous$e  eu- 
ropéenne )  est  réellement  arbores- 
cente; et  les  fougères  de  la  zone 
torride ,  souvent  {dus  élevées  que 
nos  tilleuls  et  nos  aulnes  y  ojïrent 
encore  aujourd'hui  àFEuropéen  un 
aspect  aussi  surprenant  que  le  pa- 
roltroit  celui  d'une  forêt  de  hautes 
mousses  à  quiconque  la  verroit 
pour  la  première  fois.  La  grandeur 
et  le  développement  des\>rgane5 
dépendent  d  un  climat  qui  l^s  favo- 
jrise/  La  formbe  étroite  et  élancée 
de  nos  lézards  s'étend  dans  le  Sud 
jusqu'à  cçlle^de  ces  terribles  cro* 
€odîl6s<<lont  le  corps  est  colossal  et 
cuirassé.  Dans  le  tigre  ^  le  Jion ,  le 
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jaguar  et  autres  grandes  espèces 
du  même  genrç ,  on  trouve  rëpë- 
tee  la  forme  du  chat ,  Fun  de  nos 
animaux  domestiques  \es  plus  pe- 
tits. Si  nous  pénétrons  dans  Tinté- 
rieur  de  la  terre,  si  nous  fouillons 
les  tombeaux  des  plantes  et  des 
animaux^  Içs  pétrifications  ne  nous 
annoncent  pas  seulement  une 
distribution  des  formes  ,  qui  se 
trouve  en  contradiction  avec  celles 
des  climats  actuels  ;  elles  nous 
montrent  aussi  des  configurations 
gigantesques,  qui  ne  contrastent 
pas  moins  avec  les  petites  dimen- 
sions dont  nous  sommes  entou-- 
rés  aujourd'hui ,  que  lliéroïsme 
simple  des  GredS  avec  le  caractère 
de  grandeur  des. temps  modernes. 
Lia  température  de  notre  planète 
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a-t-elle  subi  des  chaiigemens  con- 
sidérables,et  qui  reviendront  pério- 
diquement ?  La  proportion  entre 
la  mer  et  la  terre  et  k  hauteur  de 
l'océan  aérien ,  aussi  bieti  que  sa 
pression ,  (  i4  )  n  ont  -  elles  pas 
toujours  été  les  mêmes  ?  Dans 
cette  hypothèse^  la  physionomie 
de  la  nature  ^  la  grandeur  et  la 
forme  des  organes  ont  éà  être 
soumises  à  de  nombreuses  modtfi^- 
cations.  Dans  l'impuissance  de 
peindre  complètement  cetie  pliyv- 
sionomie  des  états  successifs  de 
notre  planète  vicSlîssante  ^  d'ap^ 
ses  traits  acCHcIs  ^  ie  lie  hasarderai 
ffoe  de  trader  les  caractènes  qui 
conyiennent  principalement  àr  chih 
que  groupe  d^^  yê^imx.  Quelque 
riche  et  souf^e^epmsse  éire  mie 
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langue ,  c'est  une  entreprise  dijffi- 
cile  de  retracer  avec  des  mots  ce 
qui  n'appartient  qu'à  l'art  imitatif 
du  peintre.  Puissé-je  aussi  éviter 
la  fatigue  que  4oit  produire  inévi-^ 
tablement  sur  le  lecteur  l'énumë- 
ration  répétée  de  chaque  forme 
partielle.  • 

Nous  commencerons  par  les 
palmiers  :  (  ï5  )  entre  tous  les  végé- 
taux 9  ils  or^  k  forme  la  flhs 
âevée  et  la  plus  noble  ;  t'est  k  elle 
que  les  peuf^es  ont  af<^gé  le  prix 
de  la  beauté;  c'est  au  wSam  de  la 
jrégion  des  palmêa  äe  l'Asie ,  ou 
dans  les  contrées  les  plus  vèisines  i 
que  siest  opérée  la  pratoière  civin 
fisatioh  déi  homiÈtei.  Léuts  û^ 
ges  ^  hautes  ^  lancées  ^  anadiées  ^ 
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quelquefois  garnies  de  pîquans  f 
sont  terminées  par  un  feuillage 
luisant^  tantôt  pinné,  tantôt  dis- 
pose en  ëyentail.  Les  feuilles  sont 
fréquemment  frisées  comme  c^es 
de  quelques  graminées.  Le  tronc 
lisse  atteint  souvent  une  hauteur  de 
cent  quatre-vingts  pieds.  La  gran-« 
deur  et  la  beauté  des  palmiers 
diminuent  à  mesure  qu'ils  s'éloi- 
gnent de  réquateur  pour  se  rap- 
procher des  zones  tempérées.  L'Eu- 
rope,  parmi  ses  végétaux  indignes, 
n'en  a  qu'un  seul  qui  représente 
cette  forme  ;  c'est  un  palmier  habi- 
tant des  côtes  ,  de  stature  naine  > 
le  pahniste  (  chamerpps  humilis  )  f 
qui  croit  en  Espagne  et  en  ItaUe^ 
et  qu'on  trouve  jusqu'au  iqusiranter 
quatri^e  parallèle  boréaL  Le,  vé^ 
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ritable  ch'mat  des   palmiers^  est 
celui  dont  la  température  moyenne 
selève  à  vingt-un  degrés.  Mais  le 
dattier  qu'on  nous  a  apporté  d' A-« 
frique  et  dont  la  beauté  est  moindre 
que  celle  de  la  plupart  des  genres 
de  ce  groupe  ^  cro  it  encore  dans 
des  contrées  de  l'Europe  méridio- 
nale y  oii  la  chaleur  mojrenne  est  de 
quatorze  degrés  ^  c'est  à  dire  deux 
fois  plus  considérable  qu'à  Berlin. 
Des  troncs  de  palmier  et  des  sque- 
lettes d'éléphans  ^  sont  ensevelis 
dans  les  entrailles  de  la  terre  ^  dans 
le  Nord  de  l'Allemagne  ;  la  position 
oii  on  les  trouve^  rend  assez  vrai-- 
semblable  qu'ils  n  ont  pas  été  en- 
traînés par  les  courrans^  depuis 
les  tropiques  jusqu'au  Septentrion; 
mais  que  dans  lès  grandes  révolu^ 


^'•^" 
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tions  de  notre  planète  9  les  '  di« 
Biats>  ainsi  c}ae  la  physionomie 
^'ils  donnent  à  la  natnoë  ,  ont 
subi  de  nooibireiises  modifiica' 
tions. 

Dans  toutes  le»  parties  du  mon- 
de 9  la  forme  des  palmiers  se  reunit 
à  celle  des  bananiers  ;  les  scitami« 
nées  des  botanistes  (Yheliconia , 
ïamomump  lestrelüzick)  ;  leur  tige^ 
plus  basse  ^  mais  plus  succulente  ^ 
est  presque  herbacée  et  couronnée 
de  feuHles  d'une  contexture  mince 
et  lâche  f  irec  des  nervures  dâî^ 
eates  et  luisances  c<mime  de  la  soie* 
Les  bosquets  de  bananiers  sont  la 
parure  des  cantons  humides.  C'est 
dans  leurs  fruits  que  repose  la  sub- 
sistance de  tous  les  habitans  des 
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tropiqiiBS  ;  de  même  qu^  les  cé- 
réales farineuses  du  nord^lesbaxia^ 
niers  ont  accompagne  l'homme  dès 
l'enfance  de  sa  ciyitisation  (  i6). 
Les  fables  de  l'Asie  placent  la  de« 
meur«  primitive  de  ce  vé^e'tal  nour- 
rissant^ de  kl  2Sonef  tk>mde  isur  les 
bords  ds  IvËQpbrate^^  oa  au  pied 
du  mont  Himalus  dans  l'Inde.  Les 
fables  grecques  nommenC  les  caïu- 
]3agnes  d'Etna  conMüfe  la  patrie 
fortunée  des  céréales.  Si  les  champs 
TBStes  et  monotones  que:  couvrem 
les  cercles  rëpaudues  par  la  cul«» 
ture  dans  les  parties  septentrio-- 
nales  de  la  ^rre  y  ei»beUi»sent  pea 
l'aspect  de  k  nature>  l'habitant  des 
tropiques  y  au  contraire  ^  en  s^éta- 
blissant  ^  multiplie  ^  par  lies  planta** 
lions  de  bananiers  I  une  des  formes 
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de  yëgëtaux  les  plus  nobles  et  ]c5 
plus  magnifiques. 

La  forme  des  malvacëes  (17)  > 
telles  que  les  sterculia ,  les  hibis- 
cus j  les  lûi^atera  et  les  ochroma  ^ 
présente  des  troncs  assez  courts  ^ 
mais  d  une  grosseur  iiumstrueuse  ; 
des  feuilles  lanugineuses ^  grandes^ 
cordiformes  ^  souvent  découpées  ; 
des  fleurs  superl)es  ^  et  assez;  géné- 
ralement d'un  rouge  pourpré.  C'est 
à  ce  groupe  de  végécaux  qu'appar- 
tient le  baobab  ou  pain  de  singé 
(adansonia  digitatd)^  dont  le  tronc 
a  douze  pieds  de  haut  et  trente 
pieds  de  diamètre  ^  et  qui  est  pro- 
bablement le  plus  grand  et  le  plus 
ancien  des  monumens  organiques 
de  notre  planète«  Dès  l'Italie  >  la 


forme  des  grandes  malvacëes  com- 
mence à  donner  à  la  ve'gétalion  un 
caractère  propre  aux  contrées  mé- 
ridionales. 


Noire  zone  tempérée  est  entiè- 
rement privée,  dans  l'ancien  con- 
tinent ,  de  ces  feuilles  si  délicate- 
ment pinnées,  auxquelles  on  re- 
connoit  la  forme  des  mimosa  (  1 8)  j 
tels  sont  le  gledüsia  ,  le  porleriäy 
le  tamarin.  Cette  belle  forme  ne 
manque  pas  aux  Etats-Unis  d'A- 
mérique ,  oîi ,  à  une  latitude  sera- 
Uable ,  la  végétation  est  plus  variée 
et  plus  vigoureuse  qu'en  Europe. 
Le  déploiement  des  rameaux ,  pa* 
reil  à  celui  du  pin  pignon  d'Italie , 
est  assez  général  dans  les  mimosa. 
Le  Ueu  foncé  du  ciel  de  la  zone 


< 


46  Ï^HYS-iaWOMIE 

torride^  qu'on  aperçoit  à  travers 
leur  feuiUage  délicatement  pinné, 
est  d'un  effet  extrêmen^nt  pitto-i 
resque. 

Un  groupe  de  végétaux,  qui  ap- 
partient presque  entièrement  à  l'A- 
frique, est  celui  àes  éricées  (19) 
ou  bruyères,  auquel  se  lient  les 
passerina ,  les  andromeda  et  le 
gnidium  j  il  a  quelque  ressem- 
blance avec  les  arbres  résineux, 
à  feuilles  acéreuses,  et  contrasté 
avec  eux  d'autant  plus  agréable- 
ment par  l'abondance  de  ses  fleurs 
en  grelot.  Les  bruyères  arbores- 
centes atteignent, ainsi  que  d'au- 
tres végétaux  africains,  les  rives 
du.  bassin  de  la  mer  Méditerra- 
née. EUes  parent  l'Italie  et  les  buis- 
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sons  àe  cistes  de  l'Espagne  méri- 
dionale»  Cest  dans  les  îles  d'A- 
frique, sur  la  pente  du  pic  de 
Ténériffe  que  je  les  ai  vues  croître 
avec  le  plus  de  force.  Dans  les 
contrées  voisines  de  la  mer  Bal- 
tique et  plus  au  Nord ,  cette 
famille  est  redoutée  comme  an- 
nonçant 1  aridité  et  la  stérilité. 
Les  éricées  de  ces  pays  ,  la 
bruyère  ordinaire  et  la  bruyère 
tetralix  y  sont  des  plantes  vivant 
en  société.  Depuis  des  siècles  les 
peuples  agriculteurs  combattent 
avec  peu  de  succès  contre  la 
marché  progressive  de  leurs  pha- 
langes. U  est  assez  singulier  que 
le  genre  qui  a  donné  son  nom  à 
cette  forme ,  ne  se  trouve  que  sur 
un  des  côtés  de  notre    planète. 
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Parmi  les  cent-trente-sept  espèces 
de  bruyère ,  connues  jusqu'à  pré- 
sent^ on  n'en  rencontre  pas  une 
seule  dans  le  nouveau  continent  ^ 
depuis  la  Pensylvanie  et  le  Labra- 
dor jusqu'à  Nootka  et  Alaschka« 

La  forme  des  cactus  ^  (^to)  au 
contraire ,  se  montre  presqu'exclu- 
sivement  en  Amérique.  Elle  est 
tantôt  sphérique  y  tantôt  articulée; 
tantôt  elle  s'élève  comme  des 
tuyaux  d'orgues,  en  longues  co- 
lonnes cannelées.  Ce  groupe  for- 
me ,  par  son  extérieur,  le  contraste 
le  plus  frappant  avec  celui  des 
liliacées  et  des  bananiers.  B  fait 
partie  des  plantes  que  M.  Bernardin 
de  Saint-Pierre  a  si  heureusement 
nommées  les  sources  végétales  des 
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déserts*  Dans  les  plaines  dénuées  ^ 
deau  de  TAniérique  du  Sud,  les 
animaux  tourmentés  par  la  soif, 
cherchent  le  melocactus ,   végétal 
sphérique  à  moitié  caché  dans  le 
sable,  enveloppé  de  piquans  redou- 
tables ,  et  dont  l'intérieur  abonde  en 
sucs  rafraichissans.  Les  tiges  de  cac- 
tus en  colonnes  parviennent  j  usqu'à 
trente  pieds  de  hauteur  et  forment 
des  espèces  de  candélabres  j  leur 
physionomie  a  une  ressemblance 
frappante  avec  celle  de  quelques 
euphorbes  d'Afrique. 

Tandis  que  les  euphorbes  for-i 
ment  des  oasis  dispersées  dans  le 
désert  privé  de  végétation,  les 
orchidées,  sous  la  zone  torride  (2 1) 
animent  les  fentes  des  rochers  les 
u.  3 
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plus  sauvages  9  et  les  troncs  des 
arbres  noircis  par  l'excès  de  la 
chaleur.  La  forme  des  Tanilles  se 
fait  remarquer  par  des  feuilles 
d'un  yert  clair  ^  remplies  de  suc  , 
et  par  des  fleurs  de  couleurs  bario- 
lées et  d  une  structure  singulière. 
Ces  fleurs  ressemblent  à  un  insecte 
allé  ^  ou  à  cet  oiseau  si  petit  qu'at- 
tire le  parfum  des  nectaires.  La 
vie  d'un  peintre  ne  sufiiroit  pas 
pour  retracer  toutes  ces  orchidées 
magnifiques  qui  ornent  les  vallées 
profondément  sillonnées  des  An- 
des du  Pérou. 

Les  casuarinées(j2â)qu'on  ne  trou- 
ve que  dans  les  Indes  et  les  isles  du 
grand  Océan^  sont  dénuées  de  feuil- 
les^ comme  la  plupart  des  cactus: 
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ce  sont  des  arbres  dont  les  branches 
sont  articulées  comme  celles  des  pré* 
les.Cependant  on  trouye  dans  d'au- 
tres parties  du  monde  des  traces 
de  ce  ^pe  ^  plus  singulier  qu'il  n'est 
beau.  YJequisetumaltissimum  de 
Plumier  y  Xephedra  du  Nord  de 
l'Afrique^  le  coUetia  du  Pérou  ^ 
et  le  caUîgonum  pallasia  de  Sibë« 
rie^  approchent  beaucoup  de  la 
forme  des  casuarinées. 

C'est  dans  les  bananiers  que  le 
parenchyme  est  le  plus  prolongé  ; 
c'est  au  contraire  dans  les  casuari- 
nées et  les  arbres  résineux  (^5) 
qu'il  est  le  plus  rétréci.  Les  pins  , 
ies  thuya  ^  les  cyprès  appartiennent 
à  une  forme  septentrionale  qui  est 
peu  comücnune  dans  la  zone  tor- 
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ride.  Leur  verdure  continuelle  et 
toujours  fraîche,  égaie  les  paysages 
attristés  par  Thiver ,  et  annonce  en 
même  temps  aux  peuples  voisins 
des  pôles  que ,  lors  même  que  la 
neige  et  les  frimas  couvrent  la  terre , 
la  vie  intérieure  des  plantes  ,  sem- 
blable au  feu  de  Promélhée ,  ne  s'é- 
teint jamais  sur  notre  planète. 

Les  mousses  et  les  lichens  dans  nos 
climats ,  les  aroïdes  sous  les  tropi- 
ques (24)  sont  parasites  y  aussi  bien 
que  les  orchidées,  et  revêtissent  les 
troncs  des  arbres  vieillissans,  Ik  ont 
des  tiges  charnues  et  herbacées,  des 
feuilles  sagittées,  digitées  ou  allon- 
gées ,  mais  toujours  avec  des  veines 
très-rgrosses  ;  les  fleurs  sont  ren- 
fermées dans  des  spathes.  Les  prinr 
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cipaux genres  sont,  le  pothos- , 
le  draconiium  ,  Yarum.  Ce 
dernier  manque  dans  le  Nord  j 
mais  en  Espagne  et  en  Italie  ,  sa 
présence,  celle  des  russilages  pleins 
de  suc  ,.des  chardons  presque  arbo- 
rescens  et  des  acanthes ,  indiquent 
la  force  de  la  végétation  du  Midi. 

A  celle  forme  clés  arujn  se  joint 
celle  des  lianes  (aS);  toutes 
deux  d  une  vigueur  remarquable 
dans  les  contrées  les  plus  chaudes 
de  TAmeVique  meVidionale.  Telles 
senties  paulliniay  les  banisteria 
et  les  hignonia.  Notre  houblon 
sarmenteux  et  nos  vignes  peuvent 
nous  donner  une  idée  de  lelégance 
des  formes  de  ces  groupes.  Sur 
les  bords  de  TOrénoque ,  les  bran- 
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ches  sans  feuilles  des  bauhima^ 
ont  souvent  quarante  pieds  de 
long.  Quelquefois  elles  tombent 
perpendiculairement  de  la  cime 
élevée  des  acajous  swinteria  j  quel- 
quefois elles  sont  tendues  en  dia- 
gonales d'un  arbre  à  l'autre  comme 
les  cordages  d'un  navire.  Les  chats- 
tigres  y  grimpent  et  y  descendent 
avec  une  adressé  admirable. 

La  forme  roide  des  aloès  (  ^6  ) 
bleuâtres  ^  contraste  avec  la  forme 
souple  des  lianes  sarmenteuses  d'un 
vert  frais  et  leger.  Leurs  tiges, 
quand  ils  en  ont  y  sont  la  plupart 
sans  divisions,  à  nœuds  rapprochés, 
tordues  sur  elles-mêmes ,  comme 
des  serpens ,  et  couronnées  à  leur 
sommet  de  feuilles  succulentes  , 


^ 
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charnues ,  terminées  par  une  Ion-*, 
gue  pointe,  et  disposées  en  rayons 
serrés.  Les  aloès  à  tige  haute  n« 
forment  pas  des  groupes  comme 
les  végétaux  qui  aiment  à  vivre, 
en  société.  Ils  croissent  isolés  dans 
des  plaines  arides ,  et  donnent  par-, 
là  aux  régions  du  tropique  un  ca-. 
ractère  particulier  de  mélancolie  | 
î'oserois  presque  dire ,  africain. 

Une  roideur  et  une  immobilité 
triste  f  caractérisent  la  forme  des 
aloès  ;  une  légèreté  riante  et  une 
souplesse  mobile ,  distinguent  les 
graminées  ,  (37)  et  en  particulier 
la  physionomie  de  celles  qui  sont 
arborescentes.  Les  bosquets  debam- 
bousforment,  danslesdeux  Indes  ^ 
des  allées  ombragées.  La  tige  lisse  ^ 
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souvent  recourbée  et  flottante ,  des 
graminées  des  tropiques ,  surpassé 
en  hauteur  celle  de  nos  aulnes  et 
de  nos  chênes.  Dès  lîtalie,  cette 
forme  commence  dans  Yarundo 
donax  à  s'élever  de  terre,  et  à 
déterminer  le  caractère  naturel  du 
pays ,  par  sa,  taille  et  sa  masse. 

La  forme  des  fougères  (  28  )  ne 
s'ennoblit  pas  moins  que  celle  des 
graminées ,  dans  les  contrées  chau- 
des de  la  terre  j  les  fougères  arbores- 
centes^souvent  hautes  detronte-cinq 
pieds ,  ressemblent  à  des  palmiers , 
mais  leur  tronc  est  moins  élancé  , 
plus  raccourci  et  très  -  raboteux« 
Leur  feuillage ,  plus  délicat ,  d  une 
contexture  plus  lâche ,  est  transpa- 
rent ^  et  légèrement  dentelé  sur  les 


DES  VÉGÉTAUX,  57 

bords.  Ces  fougères  gigantesques 
sont  .presquexclusîvement  indi- 
gè  nés  delà  zone  torride  j  maïs  elles 
y  préfèrent  à lextrême  chaleur  un 
climat  moins  ardent.  L'abaissement 
de  la  température  étant  une  con- 
séquence de  réIeVation  du  sol ,  on 
peut  conside'rer  comme  le  séjoul* 
principal  de  cette  forme  les  mon- 
tagnes élevées  de  deux  à  trois 
mille  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  men  Les  fougères  à  hautes 
liges  accompagnent  dans  l'Améri- 
que méridionale  l'arbre  bienfaisant 
dont  l'écorce  guérit  la  fièvre.  La 
présence  de  ces  deux  végétaux 
indique  l'heureuse  région  oii  règne 
continuellement  la  douceur  du 
printemps.  • 
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Je  ne  puis  passer  sous  silence  la 
forme  des  lUiacëes  (29)  qui  ont 
des  feuilles  comme  celles  des  ro- 
seaux^ et  de  si  belles  fleurs.  Le 
pays  ou  elle  se  déploie  principale- 
ment f  est  le  Sud  de  l'Afrique  ;  je 
citerai  la  forme  des  saules  (  3o  ) 
<]ui  se  trouve  dans  toutes  les 
parties  du  monde  ^  et  quand  ces 
yegétaux  manquent  9  on  la  retrouve 
dans  les  bancsia  et  les  protea. 
On  peut  encore  distinguer  les 
mjrtées  (5i)auxquelles  se  joignent 
les  metrosideros  ^  les  eucalyptus  y 
et  les  escallonia  ;  enfin  les  mêlas- 
tomëes  (  5a  )  et  les  lauriers  (  55  ) 

Ce  seroit  une  entreprise  digne 
d'un  go^d  artiste  ^  d  étudier  le  ca- 
ractère de  tous  ces  différens  grou- 
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pes  de  végétaux  ^  sous  la  zone  tor- 
ride  même  ^  et  non  dans  les  serres 
chaude^  ^  ou  dans  les  descriptions 
des  botanistes. 

Qu  il  seroit  intéressant  et  ins- 
tructif   pour  le   peintre  de  pay- 
sages ,  l'ouvrage  qui  représenteroit 
les  seize  formes  principales  de  végé- 
taux y  d'abord  isolées  ^  puis  en  con- 
traste les  unes   avec   les  autres« 
Quoi  de  plus  pittoresque  que  les 
fougères  arborescentes  ,  qui ,  au 
Mexique  ^  étendent  leurs   feuilles 
d'un  tissu  léger  ^   au-dessus  des 
chênes  à  feuilles  de  laurier  ?  Quoi 
de  plus  charmant  qu'un  massif  de 
bananiers  ombragé  par  des  bam- 
bous ?  C'est  à  l'artiste  qu'il  appar- 
tient   d'anatomiser    ces    groupes 
eux-mêmes  ;  sous  sa*  main  ^   le 
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grand  tableau  de  la  nature  se  dé* 
composera  en  quelques  traits  sim- 
ples; comme  dans  les  écrits  des 
hommes  tous  les  mots  se  résol- 
vent  en  quelques  caractères  pri- 
mitifs. 

C'est  sous  les  rayons  ardens 
du  soleil  de  la  zone  torride  que 
se  déplojrent  les  formes  les  plus 
]Bajestueuses  des  yëgétaux.  De 
même  que  dans  les  frimas  du 
Nord  le'corce  des  arbres  est  cou- 
verte de  lichens  et  de  mousses^ 
de  même  entre  les  tropiques  le 
cyrnbidium  et  la  vanille  odorante 
animent  le  tronc  de  Xanacardium 
et  du  figuier  ^gantesque.  La  ver^ 
dure  fraîche  des  feuilles  du /70//k7^ 
contraste  avec  les  fleurs  des  orchi- 
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dées ,  si  variées  en  couleurs.  Les 
bauhmiaJLes  grenadilles  grimpantes 
et  les  banisteria  aux  fleurs  d'un 
jaune  doré  ,  enlacent  le  tronc 
des  arbres  des  forêts.  Des  fleurs 
délicates  naissent  des  racines  du 
theobroma ,  ainsi  que  de  1  ecorce 
épaisse  et  rude  du  <:alebdssier  et 
du  gustai^ia  (34).  Au  milieu  de 
cette  abondance  de  fleurs  et  de 
fruits^  au  milieu  de  cette  végéta- 
tion si  riche  et  de  cette  confusion 
de  plantes  grimpantes  ,  le  natura- 
liste a  souvent  de  la  peine  à  recon« 
noltre  à  quelle  tîge  appartiennent 
les  feuilles  et  les  fleurs.  Un  seul 
arbre  orné  depaullinia ,  de  higno- 
nia  et  de  dendroMum  y  forme  un 
groupe  de  végétaux;  qui,  séparés  les 
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uns  des  autres^couyriroient  un  es- 
pace considérable. 

Dans  la  zone  toride  les  plantes 
sont  plus  abondantes  en  sucs^  d'une 
verdure  plus  fraîche ,  et  parées  de 
feuilles  plus  grandes  et  plus  bril- 
lantes que  dans  les  climats  du 
Nord.  Les  végétaux  qui  vivent  en 
société  et  qui  rendent  si  monotone 
l'aspect  des  campagnes  del'Euröpe^ 
manquent  presqu  entièrement  dans 
les  régions  .équatoriales.  Des  arbres 
deux  fois  aussi  élevés  que  nos 
chênes ,  s'y  parent  de  fleurs  aussi 
grandes  et  aussi  belles  que  nos 
lys.  Sur  les  bords  ombragés  de  la  ri- 
vière de  la  Madeleine ,  dans  l'Amé- 
rique méridionale,  croît  une  aristo- 
loche grimpante  dont  les  fleurs  ont 
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quatre  pieds  de  circonférence.  Les 
enfans  s'amusent  à  s'en  couvrir 
la  tête. 

La  hauteur  prodi^euse  à  la- 
quelle s'élèvent  sous  les  tropiques, 
non-seulement  des  mpntagnes  iso- 
lées ,  mais  même  des  contrées  en- 
tières, et  la  température  froide  de 
cette  élévation  ,  procurent  aux  ha- 
bitans  de  la  zone  torride  un  coup- 
d'œil  extraordinaire.  Outre  les 
groupes  de  palmiers  et  debanar 
niers ,  ils  ont  aussi  autour  d'eux 
des  formes  de  végétaux  qui  sem- 
blent n'appartenir  qu'aux,  régions 
du  Nord.  Des  cjprès  ^  des  sapins 
et  des  chênes ,  des  épines- vînettes 
et  des  aulnes  qui  se  rapprochent 
I)eaucoup  dès  nôtres,  couvrent  les 
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cantons  montueux  du  Sud  du  M e- 
jxque^  ainsi  que  la  chaîne  des  Andes 
sous  lequateur.  Dans  ces  régions  ^ 
la'  nature  permet  à  l'homme  de 
voir  y  sans  quitter  le  sol  natal  , 
toutes  les  formes  de  végétaux  ré- 
pandues sur  la  surface  de  la  terre; 
et  la  Toûte  du  ciel  qui  se  déployé 
d'un  pôle  à  l'autre  ^  ne  lui  cache 
aucun  des  mondes  resplendissans. 

Ces  jouissances  naturelles  et  une 
infinité  d'autres  y  manquent  aux 
peuples  du  Nord.  Plusieurs  cons- 
tellations et  plusieurs  formes  de 
végétaux^  surtout  les  plus  belles  , 
celles  des  palmiers  et  des  bananiers^ 
les  graminées  arborescentes  et  les 
mimosa  dont  le  feuillage  est  si 
fiaement    découpe  ;  kur  restent 
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inconnues  pour  toujours.  Les  indi- 
vidus languissans  que  renferment 
nos  serres  chaudes  >  ne  peuvent 
donner  qu'une  foible  image  de  la 
majesté  de  la  végétation  de  la  zone 
torride.  Mais  fe  perfectionnement 
de  nos  langues^  la  verve  brûlante  des 
poètes ,  et  Fart  imitateur  des  pein- 
tres nous  outrent  une  source 
abondante  de  dédommagemens. 
Notre  imagination  y  puise  les  ima- 
ges vivantes  d  une  nature  exotique. 
Sous  le  climat  rigoureux  du  Nord, 
au  milieu  de  la  brujère  déserte  , 
l'homme  solitaire  peut  s*approprier 
ce  que  l'on  a  découvert  dans  les  rc>- 
gions  les  plus  éloignées  ^  et  se  créer 
ainsi  dans  son  intérieur  un  monde  , 
qui  ,  ouvrage  de  son  génie  ,  est 
comme  lui ,  libre  et  impérissable. 
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ADDITIONS. 


(  I  )  Sur  le  Chimborazo  y  quatre 
fois  plus  élevé  que  le  Puy-de" 
Dôme  ^  p.  33. 

Ijorsque  les  tempêtes  vîenùent  de 
la  terre  y  on  rencontre  sur  mer ,  à 
de  grandes  distances  des  (  ôtes,  de 
petits  biseaux  et  même  des  pafril- 
lons  y  comme  j'ai  eu  plusieurs  fois 


D£S   VEGETAUX«  67 

roccasion  de  l'observer  sur  le  grand 
Océan.  C'est  contre  leur  grë  que 
les  insectes  arrivent  à  quinze  ou 
dix  huit  mille  pieds  au-dessus  des 
plaines  ,  dans  la  ré^on  la  plus 
élevée  de  lair.  L'enveloppe  échauf- 
fée de  la  terre  occasionne  un  cou- 
rant peipendiculaire^  par  lequel  les 
corps  légers  sont  poussés  en  haut. 
Saussure  trouva  des  papillons  sur 
le  Mont-Blanc.  Ramond  en  aper- 
çut dans  les  solitudes  qui  entou- 
rent la  cime  du  Mont  -  Perdu. 
Le  23  juin  i8o3,  jour  oii  avec 
MM.  Bonpland  et  Montufar,  je 
parvins  sur  la  pente  orientale 
du  Chimborazo  à  une  hauteur  de 
trois  mille   quinze    toises    (a) 

(  a  )  Cette  hauteur  est  calculée 
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OU  cinq  mille  huit  cent  soixante  dîx^ 
sept  mètres  ^  oii  le  baromètre  des- 
cendit à  treize  pouces  onze  lignes 

diaprés  la  formule  barométrique  de 
M.  Laplace.  ^lest  bon  de  remarquer 
ici  une  fois  i>our  toutes  ^  que  lorsque 
des  ëléTation$  que  j^ai  mesurées  ,  se 
trouvent  exprimées  dans  mon  Essai 
sur  la  Géographie  des  plantes  j  par 
d^autres  nombres  que  ceux  qu^on 
tr^uTe  dans  mes  mémoires  subsé- 
quens ,  la  cause  de  cette  différence 
n^est  due  qu^à  Vespèce  de  formules 
que  j'ai  employée.  Plusieurs  hau- 
teurs de  montagnes  dont  je  parle 
dans  le  tableau  physique  des  tro- 
piques y  ne  sont  j  comme  je  Pai  dit 
expressément  dans  cet  ouvrage  y  que 
le  résultat  des  calculs  faits  provisoi- 
rement. En  général  y  mes  derniers 
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deux  dixièmes  de  ligne, nous  vîmes 
quelques  insectes  aile's  qui  bour- 
donnoient  autour  de  nous.  Nous 
pensâmes  que  c  etoit  des  espèces 
de  mouches.  Mais  sur  une  arrête 
de  rocher  (  cuchilla  )  qui  avoit  à 
peine  six  pouces  de  largeur,  entre 
des  amas  escarpes  dç  neige,  il 
étoit  impossible  d'attraper  ces  in- 
sectes. L  élévation  à  laquelle  nous 
les  aperçûmes  étoit  à  »•  peu  -  prè§ 


calculs  sont  les  plus  exacts.  Car 
depuis  lemoîsd^aoûtiSoj  y  M.  Olt- 
manns  a  terminé  tous  ceux  qui  te« 
noient  à  Fastronomie  ,  ainsi  qu^aux 
mesures  prises  avec  le  baromètre  j 
travail  qui  contient  apo  déterminai- 
tions  géographiques  de  différens 
endroits ,  et  4oo  hauteuirs. 
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celle  oïl  des  rochers  nus  de  por- 
phyre, perçant  des  neiges  éter- 
nelles,  ofFroient  à  nos  yeux  la 
dernière  trace  de  végétation ,  dans 
hiecidea  geographica  (a).  Ces 
insectes  voldgeoient  à  environ  deux 
nulle  huit  cent  cinquante  toises  de 
haut,  deux  mille  quatre  cents  pieds 
au-dessus  de  la  cime  du  Mont- 
Blanc.  Un  peu  plus  bas ,  à  deux 
mille  six  cent  toises ,  par  consé- 
quent bien  au-delà  de  là  région 
des  neiges ,  M.  Bonpland  avoit  vu 
des  papillons  jaunâtres  voltiger 
terre  à  terre. 

(a)  Le  grand  lichen  des  Âlpes ,  ou 
lichen  geographicus  ^  n^est  réellement 
qu'une  variété  du  lecidea  atro^virens 
d'Acharius» 


• 
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D'après  mes  mesures  ^  la  hauteur 
perpendiculaire  du  Ghimborazo 
est  de  trois  mille  trois  cent  cin- 
quante toises.  Ce  résultat  tient  le 
milieu  entre  ceux  donnés  par  les 
académiciens  françois  et  espa- 
gnols. Cette  diversité  n  a  point 
son  principe  dans  la  diflPérence  des 
méthodes  employées  pour  appré- 
cier l'efiet  de  la  réfraction ,  mais 
bien  dans  le  mode  de  réduction 
des  bases  mesurées  au  niveau  de 
la  mer. 

Dans  les  Andes ,  cette  réduc- 
tion ne  peut  se  faire  que  par  le 
baromètre  j  par  conséquent  cha- 
que mesure  trigonométrique  en 
est  en  même-temps  une  baromé- 
trique ^  dont  le  résultat  est  diffé- 
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rent ,  d'après  le  terme  primitif  des 
formules  employées«  Dans  les  chaî- 
nes de  montagnes  d  une  dimension 
énorme  ,  on  n'obtient  que  de  très- 
petits  angles  de  hauteur  ^  quand 
on  veut  déterminer  trigonométrie 
quement  la  plus  grande  parUe  de 
toute  la  hauteur,  et  qu'on  établit 
la  mesure  sur  un  point  bas  et  éloi- 
gné,  soit  dans  la  plains  ^  ou  au 
niveau  de  la  mer.  Dans  tes  mon- 
tagnes élevées  ,  il  n'est  pas  seule- 
ment difficile  de  trouver  une  base 
commode ,  mais  la  partie  de  la 
hauteur  à  déterminer  barométri- 
quement,  croit  à  chaque  pas  que 
l'on  fait  en  s'approchant  de  la 
montagne.  C'est  de  pareils  obstacles 
que  doit  surmonter  le  voyageur, 
qui,  dans  les  plaines  élevées  ,  dont 


D£S  VEGETAUX.        '   'yS 

le  sommet  des  Andes  est  entoure, 
choisit  le  point  oii  il  doit  faire  s^ 
opérations  geodésîques.  Je  mesur 
rai  le  Chimborazo  dans  la  plaine 
de  Tapia  couverte  de  pierres  pon- 
ces; Elle  est  à  louest  de  Rio- 
Chambo,  et  son  élévation  déter- 
minée par  le  baromètre  est  de 
mille  quatre  cent  quatre-vingt  deux 
toises«  Les  Uanos  de  Luisa  et  sur- 
tout la  plaine  de  Sisgun,  élevée  de 
dix  neuf  mille  toises ,  donneroient 
de  plus  grands  angles  de  hauteur« 
J  avoîs  tout  disposé  dans  cette  der- 
nière, pour  prendfe  les  mesures , 
lorsque  la  cime  du  Chimborazo  se 
voila  d'un  nuage  épais« 

Le  savant  qui  fait  des  recherches 
sur  les  langues,  verra  peut-être 
II.  4 
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avec  plaisir  quelques  conjecture^ 
sur  le  nom-  de  ce  Cbimborazo  si 
célèbre.  Le  Corregîmento ,  ou  dis- 
trict oii  se  trouve  le  Clfiimbo« 
razo ,  s'appelle  Chimbo.  LaComda- 
mine  (  a)  dérive  Cbimbo  de  Chimr 
paniy  traverser  une  rivière.  Sui- 
vant lui  y  Chimbo^Raeo  signifie  la 
neige  de  Vautre  bord  ;  parce 
qu'au  village  de  Chimbo^  en  vue 
de  rénorme  montagne  couverte 
de  neiges  ^  on  passe  mi  ruisseau. 
Plusieurs  naturels  de  la  province 
de  Quito  m'ont  assuré  que  Chim« 
borazo  signifioit  simplement  la 
neige  de  Cbimbo«  On  trouve  la 
même  terminaison  daijis  Carguai- 
Rdzo.  Mais  RazQ  parolt  être  un 

(«)  Voyage  à  Téquateur  y  p.  'i84« 
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mot  de  dialecte  provincial.  Le 
jésuite  Hdiguin  ^  dont  je  possède 
lexcellent  dictionnaire  de  la  ien- 
gua  Çquichua  a  tangua  gênerai 
del  Peru  y  imprimé  à  Lima  ,  ne 
connoit  nullement  le  mot  razo. 
Le  véritable  nom  de  la  neige  est 
ritd.  Peut-être  razo  ou  rasso  ^ 
at-U  quelque  analogie  avec  cassa 
glace ,  que  Ion  retrouve  dans  le 
nom  d  un  endroit  appelé  Cassa- 
marca ,  limite  de  la  glaoe  (  a)  : 
racou  désigtie  un  objet  très-grand 
et  tcèsHport;  dans  la  langue  ynca 
moderne  ^  o  et  ou  sont  perpé* 
tuellement  confondus*  Au  reste  ^ 
quelle  que  puisse  être  Tétymologie 

(tf)  ûarcilassohîstoria  gênerai  del 
Peru  y  1733  yù  3  y^^:  43* 
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de  Chimborazo  ^  il  faudroit ,  dans 
tous  les   cas  9  écrire    Chimpora* 
zo  y  car  y  comme  on  le  saillies  Pé- 
ruTiens  ne  connoissent  pas  la  let- 
tre ^.Mais  le  nom  de  cette  oiontagne 
gigantesque  n  avoit  peut-être  rien 
de  commun  avec  la  langue  ynca  ^ 
et  tiroit  son  ori^ne  de  lantiquité 
la  plus  reculée.  En  effßt ,  la  langue 
ynca  ou  qquichua  n'a  voit  été  intro- 
duite dans  le  rojraume  de  Quito 
que  peu  de  temps  ayant  Hnvasioa 
des  Espagnols;  la  langue  domi- 
nante auparavant  y  étoit  le  pou- 
rouaj  f   aujourd'hui  entièrement 
éteinte  D'autres  noms  demonta^ey 
tels  qUe  Pichincha^  Ilinissa^etCgtO'^ 
paxi^'ont  aucune  signification  dans 
la  langue  yncà^  et  sont  par  consé- 
quent plus  anciens  que  le  culte  du 
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soleil  et  la  langue  de  cour  introduits 
par  les  dominateurs  de  Cu2co. 

(2)  Le  condor ,  ce  géant  des 
vautours  ^  p.  5. 

«Tai  donne  ailleurs  l'histoire  na- 
turelle du  Condour  ou  Condor 
{Vultur  gryphusy  Voyez  mon 
recueil  d'observations  de  zoologie 

etd'anatomie  comparée^  p.  62. 

«    .  1 

La  région  que  l'on  peut  ï-egat<- 
der .  comme  le  séjour  habituel  cfe 
èet  oiseau  ,  '  commeiiée  à'  ^  unfe 
hauteur  égale  ä  celle  dé  FËtnh  ^ 
et  comprend  des  ''  couches  d'air 
élevées  de  seize  cents  à  tiVüs'mtBe 
toises  au-dessus  du  pîveâu:  dé-*la 
mer.  Les  plus  gtands'  îhdîVîdUs 
que  Ton  tfoure  dans  la  cfhaîhe  dés 
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pied^.d!j^nifergtufe  j  et  lespHis  petite 
huit  pieds  seulement.  D  après  ces 
dimensions ^ 'et  d'aprèslangle riÀ 
suel  sous  iet!|[Uel  cet  oiseaij  parois- 
soit  quelquefois  perpendiculaire- 
ment ;|u- dessus^  de  nos.téte^^  on 
peut  juger  à  quelle  hauteur  prodi- 
gieuse il  s'e'lèye  quand  le  ciel  est 
sereki.  Vu  ,  par  exemple ,  sous 
un  angle  visuel  de  quatre  minutes  y 
j\  ^Bivoijt  ^tre  ;à  vj^  .elpigpçment 

9ß^¥t^W^f^^  ^  ^^^*^P  ^^  ^tia- 
X9iQtQ  six  foi^^  La  cavmie  (  Ma- 

ch^ij  )  d^Antis2(na ,  située  viS'à-vis 

lia  ipontagpe  de  Çhjussulongo  ^  et 

^  l%<^ellç  ^f^iis  jpiiesurimes  l'oi- 

4eau^  plîiUMU,j[çs|;âefee  de  deuy 

TOÎBe   quatre  ceiit   qu^tre-viagt- 

trçize  toises  9H-<i^¥^^u  myeau 
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^Jàrsmà  Océans  Âiosi  \^  imxieut 

slhefi^t  .que  \ê  cmkéw  atlâignok> 

t^QÎt  de  Irois  mille  six  eent  trente^ 

mißf  iQÎses  )  là  ^  k  >baromkre  ^ 

$ouiîenl  à  pekiti  k  4oufie  ^  peueed« 

G$ât  un  pbà^omèiie  physiologique 

ü^a^ft  r^Bqu«b|e,  que  ce  mêmfe 

etseau  qui^  p)9ndant  de^'heureis 

^Dtières^  i^ole  f  niouniaiit  dans  des 

régpns  ou  Tair  est   si   rarâi^', 

,s!abaaa  tout  d'un  coup  jusqu'au 

ibord  de  la  >  xßet  y  cotainie  le  ^lehk 

.de  la  pente  occidentale  du  ycAeeé. 

ide  Pichinçha,  et  ainsi  en  peu  d'ins- 

tfftS'  parcopire  en  quelque  sorte 

4DU5  Ie64:lima£s.  ^  uq^  hauteur  de 

trois  mille  six  cents  toises  y  les  sacs 

.a(^iens.  ef.  içf^r^^i^mx^  :du  cqn- 

4or  ^ï  se  soät  i-«mplis  d^ns  les 

régions  plus  basses ,  doivent  s^eur 
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fier  d'usne  iDanière  extraordinUr^ 
n  y  a  soixante  ans  qu'UUoa  expri- 
ma son  étonnement  dç  ce  que  le 
^autour  des  Andes  pouvoit  voler 
à  une  bauteor  ci»  k  pression  de 
fair  n'etoit  que  de  quatorze  pou- 
ces, (a)  Oncroy^kalors^  d'après 
lanalo^e  des  eiq)eriences  faites 
avec  la  machine  fmeuxnatique  y 
qu'aucun  animal  ne  p<Mivoit  vivre 
d^ns  uik  milieu  si .  rare.  J'ai  vu  j 
ciHnme  je  l'ai, dû ^  .lelMiromètre 
descendre  sur  le  Cliimborazo  à 
ireize  pouces  onze  lignes  deux 
dixièmes.  Mon    ami^  M.  jGijy- 

Lussac  a  respire  pendant  un  quarl- 

« 

(d)  Obstrrations  astronomiques 
faites  par  ordr6  du  roi  d^Esp^gne 
p.  109, 
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d'heure  dans  un  air  dont  la  pres- 
sion n  etoit  que  de  o",5388.  A  de 
si' grandes  hauteurs  ^  Thomme  se 
trouve  en  général  dans  un  état 
asthénique  très-»pénible.  Au  con<« 
traire  ^  che»  le  condor  ,  l'acte 
de  la  respiration  parolt  se  faire 
avec  une  égale  aisance ,  dans  des 
milieux  ou  la  pression  diffère  de 
douze  à  vingt-huit  pouces.  De  tous 
les.  êtres  vivans  y  c'est  sans  doute 
celui  qui  peut  à  son  gré  s'éloigner 
le  plus  de  la  superficie  d^  la  terre. 
Je  dis  à  son  gré ,  pai:ce  que  de 
petits  insectes  sont  emportés  encore 
plus  haut  par  des  courans  ascen- 
dans.  Probablement  l'élévation 
que  le  condor  atteint  ^  est  plus 
considérable  que  celle  que  nous 
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SL^(ms  trouvée  pa^  ^e  ccj^  cite. 
Je  me  souyieiis  ^  cfiie  S|ir  le  X^p- 
paxi  9  ^Ja^s  1$  plaii3^4e  Sunigfiweu 
couverte  de  pierrfs  j^npes  ^  e|e- 
yée  de  d^u&  miUe  4çpx  «crnit  $<û- 
^9iaQ(e  .tr<oyfs  iç^ses  a^  -  des^i^  4u 
juiveau  de  la  Hicr.^  §'«  ^aperiçu  ce 
volatile  ^à  une  Jbf^itqur  telle  ^  ^ju'il 
rii^  p^oissoit  que  ^^oqiiBe  i^  poiiU 
ijloir*  Quel  €61  ie  ply^  -j^t^  ;an- 

(a)  Il  est  prolmblement  d^une 
minute.  En  1S06  ^  on  vit  à  Berlin^ 
avec  Tœil  nu  ,  xin  i>aHon  aérostati- 
que qui  avoit  qualire  ^t6ises  de  dia- 
mètve ,  ^'abattte  à  usa  dittanca  de 
«îflc  ^mille  .sept  cens  toises.  II  étoit 
«locB  ssum  m  an^  )Kiaucl4e  ^'  4^'. 
Mais  on  Fauroit  encore  distingué  ä 


des  obj^  edfures  foiblemerU  ?  JJa£- 
ù^$pmç]ff.  4e3  rajroiiji^  de  la 
liuMÎèr^  par  leur  jj^ssage  à  tr^yers 
les  ^couches  de  l'air  a  une  grande 
jnfluiewce  s^r  le  ni^çi^taym  de  cet 
ac^ç.  LaJüTf^nspaiirwce  de  lairdes 
montagnes  est  si  considérable  sous 
réquatewr ,  xp^  d^  1^  firoyince 
de  QuLto  ^  wmme  je  l'ai  contre 
^^K^,  {aj  leçoixclàp  ounian»- 
t^ftVl^^P  d;we,pfirs9ia^e  à  che^vaj , 
se  ^ûffs^  à  r^  pu ,  a  ijne  dis- 


^tine  dist^mce  plus  considérable  ^ 
malgré  la  constitution  de  notre 
atmosphère  septentrionale. 

(a)  Dans  mon  mémoire  sur  la 
4imimiïl;^c(nderla^aleiur>  et  sur  la 
limite  inférieure  de  la  neigp  .p<:rpf • 
tuelle. 
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tance  horizontale  de  quatorze  mille 
vingt-deux  toises,  et  par  conséquent 
sous  un  angle  de  treize  secondes. 

ê 

(5)  Enchaîne  leurs  corps    se 
moui^ans  en  tourbillon,  p.  6. 

Fôntana  rapporte  dans  son  ex- 
cellent ouvrage  sur  le  venin  de  la 
vipère  y  tom.  I ,  p.  63 ,  qu'il  a  réussi 
à  animer  de  nouveau  en  deux  heu* 
res^  par  le  moyen  d'une  goutte 
d'eau  f  un  rotifère  dessëché  depuis 
deux  ans  y  et  qui  ë.toil  reste  sant 
mouvement.  Au  sujet  des  effets  de 
Feau  y  voyez  mes  Essais  sur  Fini- 
tahtlitë  dfô  fibres  nerveuses  et  mus<- 
culaires  (en  allemand  )  y  tom» II; 
p.  :25o. 
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(4)«  Les  insectes  aUés  i  p.  7.  . 

Jadis  on  attribuoit  presque  uni- 
quement au  vent  la  fëcondatibn 
des  fleurs  oU  les  sexes  sont  sépa- 
res. Kohlreuter  et  M.  Sprengel  ont 
prouvé^  avec  une  sagacité  éton- 
nante ^  que  les  abeilles  ^  les  guê- 
pes et  un  grand  nombre  de  petits 
insectes  ailés ,  jouoient  le  principal 
rôle  dans  cette  opération.  Je  dis  le 
rôle  principal;  car  prétendre  que 
la  fécosdadon  du  germe  ne  peut 
absolument  avoir  lieu  sans  l'inter- 
médiaire de  ces  petits  animaux^ 
ne  me  paroit  pas  une  assertion 
conforme  au  génie  de  la  nature  9  ain- 
si que  M.  WUdenow  Ta  démontré 


d'une  manière  très  -  déuîllée  (  a). 
M^i^^  d-unfiulxe  c^ ,  AfaMt  ob- 
server que  la  dichogamie^  les  ta-* 
ç)bues  cç^j^s  ()Le?  jp^^e?  <ffii  indi- 
quent ]e$  »yaifs^ftu^  9i^  le  Joçûdi  ,e?t 
cçuntenji^^  çt  I4  fe'co1?Sç^a$l(m  |H^r  ie 
cçncours  des  in^eç^es^^p^t  tm>is 
pircpa§^nc(B3  i»3es^e^e^^;u:;^)e3« 

(5)  BriUent  comme  d&  éÉoaes , 

pag-a 

La  lueur  de  TOcëan  est  ,un  des 
plus  Idéaux  phénon^ènes  natur^  j 
qui  eAçitent  1  etoi^emenf ,  quûiqi^e 
pendant  des  njpis  entiers  on  la  yçîe 
renaître  chaque  huit.  La  mer  est 
phosphorescente  spus  toutes  les 
zones  :  mais  celui  ,qui  n'a  pas  été 

I 

j(a)  j&léq»«!!^  â«rholfipiqi»e ,  ;(jfli4- 
lemand)  p.4o5* 


tqinom  de  Hpe  pké^oçiflkys  (ci^as  la 

grand  Oçé^n,  ne  {ieu|  3e  £^r^ 
qu'141^  ;i4^  ijBPfi(fi)^  de  l^  zj^- 

un  yent  frais ,  fend  les  J|Qt$  ^(;vi- 
meux  ^  et  qu'on  se  tient  près  des 
ha^ßna^oni^ipcim^j^fs^f^ier  du 
cQup-^'içeil^Vftprà^H^eJe.qhoc  des 
Viag^es.  Qbaque  fb^  ;(^^  .dans  le 
wwy^p[i^[kt  dy  ç€^  M  flanc  ^ 
.Y^is$(92tu  $^r(t  hoFS  de  l'^u ,  ^çs 
üdiwn^s  ^QUgj^]tri6S^i;9:qdbjlgI)les,à 
des  ëG)^irs^parc^$$^  ^qr^^dß  la 

ifuHle  fit  A'eJanc^  «v,«^^  1»  wrfaç;^ 
de  la  mer«  Le  Gentil  (iz)  et  Fors- 

^  ^(a)  Y.€ifßfjt  aux  IndaSj  t.  1  ^  p. 
685.698. 


t*' 
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ter  (a)  le  père  expliquoieni  Tappari- 
lion  de  ces  flammes  par  lefrottement 
électrique  de  l'eau  contre  le  corps 
du  navire  qui  avançoit.  Maisd  après 
nos  connoissances  physiques  ac- 
tueUes  j  cette  explication  n'est  pas 
admissible. 

n  est  peu  de  points  d'histoire 
naturelle  sur  lesquels  on  ait  autant 
et  aussi  long-temps  disputé  que  sur 
k  lueiir  de  l'eau  de  la  mer.  Ce  que 
l'on  en  sait  de  plus  précis ,  se  ré- 
duit aux  Êdts  suiyans  :  il  y  a  plu- 
sieurs mollusques  luisans  qui  ^  pen- 
dant leur  vie^  répandent  à  leur  gré 

(a)  Remarques  faites  dans  un 
VOTage  autour  du  monde  ^  1783 
(  en  allemand  )  }  p*  67« 


■H 
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une  lumière  pko^li<Mriqtie  lissez 
foible  f  et  gén^alement  d'iine  cou- 
lem*  bleuâtre  ;  c'est  ce  qu'on  oliser- 
Te4dns  le  nerdsnoctäucay  leme- 
dusapelagica  variété  ß  (a) et  le  nuh 
nophora  nofiticulä  j  que  M.  Bory 
St.-Viillent  (b)  a  déi^ouvert  rëcem- 
ment  lors  de  l'expédition  dû  capir 
tainé  Baudiné  De  ce  nombre  sont 
aussi  les  animaux  microscopiques 
qui  y  jbsqu'à  présent  ^  n'ont  pas  ëte 
déterminés  i  et  que  Förster  vît 
nager  en  multitudes  innombrables 
sur  la  mer  >  près  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  La  lueur  de  l'eau  de  la 

.  {a)  Forskael  Fauna  cègyptiaco- 
arabica,  p.  109. 

(i)  Voyage  aux  îles  d^ Afrique  , 
t«  j. ,  p.  107  y  pL  6. 


^^>ces  p9rt»jiiÉMèvf^  w^iK  ;  je 

«flJgré  tou$  hs  i[mm».%v(sisÙH»smr9 

l'eau  Itunioeu^e^  «(  fiCfKendünty  icaa- 

4fi3  les  &Aß  que  la  la^ç  miÊk  frqn- 

^r  >un  ceipa  ^r>  latine  brbe  m 

^lunaût  f  pat (Qut^ou  il  eau  esi  fer^ 

lexneipkt  agitée  >  on  Tûit  biilter  une 

jy^nûère  semblable  à  iQ^Ie  (de  l'ëplai^. 

iCe  (daëaQmèqe   a  pcobàhLomeiit 

fimr  piàncipejes  fibi  Ule$  4écpxnr 

•posées  à»$  molltfô'qiieç  iinûots  qui 

Boni  fiB  quautîlé'infiuie  ,dans  la 

profondeur  des  eaux  :  lorsque  Ion 

:^t  passer  p/çttp  jes^u  J^mkieu^e  à 

travers  un  tissu  serré  ^  ces  f  ^filles 

ensor^t  qqelquçfoi^detaç^es  sous  la 

forme  de  points  iuimp^ux.  ^^nd 


n€msfuauèimff^(XBâle$mr,  dans 
le  golfe,  de  Càriêce  ^  forès  de  Cu-f- 
maiia  ^  quelques  ipat^lifis^  ^e  Jiolre 
corps  iiestoientlunaiaeusesaufiort- 
tîir.di^eaui  Lesfibc^esiuiDiiieuses 
•filatftaiiiâitf  à  h.  peau»  Daprè^iïiinr 
aneiis^  qu^nûté  de  H^c^usqiMS  di$^ 
|iéirsëe.dansloiilesies.aiers  deik-EO- 
JONS  torride^  <hi  neidoit  pas  s'étdnper 
quel  eau  de  la  mer  soit  Imnineùse, 
ie^i  même  qu'on,  n'en.  peuUfioinft 
^étacber  dé  iQatiène  ûi:ganiquè«  hk 
àîvisicsikTva&sà  étxaixsl^dorpà 

MÊOtts  '  des  dagjrses  et  des  medu&es 
^ut  faire  considérer  la  nier  eiitiër|î 

<:omme  un  fluide  .gélatineux  ^  et 
•qui  par  c<w&}^em  ^t  himineux.^ 
ia)iUL  godt  naus^bûiid  ^  ne  peqt 

étreibu  pdr  ïhàfaamey  mais  est  nouv- 

ri^^anit  pour  .plusieurs'poissons.  §i 


\ 
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Ton  a  frotte  une  planché  avec  une 
partie  dû  c^rps  de  la  méduse  hj«- 
sôceUe  y  Fendroit  frotté  rédevient 
lumineux  toutes  les  fois  qu  on  passe 
dessus  le  doigt  bien  sec.  Durani; 
ma  traversée  pour  a&er  à  rAméri-^ 
que  du  Sud^  je  nîettois  quelqudbis 
une  méduse  sur  une  assiette  d  etain« 
Si  je  frappois  l'assiette  avec  im  autre 
métal  y  les  moindres  vibrations  de 
Yetaiß  suffisoient  pour  &îre  luire 
l'animal.  '  Comméiit ,  dans  ce .  cas> 
le  choc  et  la  vibration  agbsent-ils? 
Ëlèvé-t-on  instantanément  la  tenfe  • 
pérature  ?  decoûvre-t-onv  de  nou- 
velles surfaces,  où  bien  le  choc&it- 
il  sortir  le  îgaz  hydrogène  pboS'- 
phoré,  de  sorte  que  se  trouvant  en 
contact  avec  loxjgèné de^ l'atmos- 
phère ou  de  Teau  •  de  la  :mer  ^  il 
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vienne  à  brûler  ?  Cet  effet  du  choc 
qui  excite  la  lumière  est  surtout 
étonnant  dans  une  mer  clapoteuse, 
lorsque-les  lames  s'entrechoquent 
en  tout  sens.  Entre  les  tropiques , 
j'ai  vu  la  mer  lumineuse  à  toutes 
les  températures;  mais  elle  letoit 
davantage  aux  approches  des  tem- 
pêtes y  OU  lorsque  le  ciel  ëtoit  bas  ^ 
nuageux  et  très-couvert.  Le  froid 
et  la  chaleur  paroissent  avoir  peu 
d'influence  sur  ce  phénomène  j 
car  sur  le  banc  de  Terre-^Neuve,  la 
phosphorescence  est  souvent  très-^ 
forte  dans  le  Qioment  le  plus  rigou- 
reux de  l'hiver.  Quelquefois  toutes 
les  circonstances  étant  d'ailleurs 
égales  y  au  moins  en  apparence  ^ 
la  phosphorescence  est  considéra;* 
ble^  pendant  une  nuit  ^  et  la  nuit 


q4  PHYSiOir'OMl« 

suirante  elle  est  presque  nulle.  L'at- 
mosphère favorise-t-elle  ce  déga- 
gement de  lumière^  cette  combus- 
tion de  rhydrogène  phosphore?  ou 
ces  différ^ices  ne  dépendent--elles 
que  du  hasard  qui  conduit  le  na^i* 
gateur  dans  une  mer  plus  ou  moins 
remplie    de   gélatine  de  mollus* 
ques?  Peut-être  aussi  les  animai* 
cules  lutsans  ne  Tiainent  -  ils  à  k 
surâice  de  la  mer  que  lorsque  Fat- 
mosphère  est  dans  un  certain  ëtat? 
M.  BoiySt-Vincent  demande  avec 
rabon  pourquoi  nos  eaux  douces 
marécageuses  rempli^  de  polypes 
ne  sont  pas  lumineuses  ?  0  parol- 
troit  en  efiet  qu'il  faut  un  mélange 
particulier  de  particules  organiques 
pour  favoriser  ce  dégagement  de 
lumière  ;  aussi  le  bois  du  saule  est- 
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il  plus  fréquemment  phosphores- 
cent .que  celui  du  chêne.  En  An« 
gleterre ,  on  a  réussi  à  rendre  dô 
Yuan  salée  lun[uneuâe  en  y  jetant 
de  la  6liui0ure  de  hareng.  On  peut 
au  reiste  se  convaincre  par  les  ex- 
périaices  galvaniques f  que  letat 
lumineux  des  animaux:  vivans  dé- 
pend d  une  irritation  àt$  ner&.  J'ai 
vu  uaelaternoctäi^Us^quise  mou-* 
roitj  répandre  une  forte  lueu^^  lors« 
que  jetoüchois  avec  de  Fétain  et  de 
Fargeilt  ses  extrémités  antéri<$ure^» 

(6)  Vit  dans  les  poumons  du 
serpeftt  à  sonnettes  des  trù^ 
piques  y  p.  to. 

L'animal  auquel  je  donne  dans 
mon  Mémoire  le  nom  d^éohynO" 
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rynchuSp  m'a  paru  ^  après  un  exa- 
men plus  exact  y  appartenir  à  la 
division  des  distomes  qui^  selon 
Zeder,  sont  entourées  d'une  rangée 
de  petits  crochets.  Il  habite  les  in-* 
testins  et  les  vastes  ^ellulles  pulmo- 
naires du  crotalus  durissus^  qu'on 
trouve    quelquefois   à    Cumana, 
même  dans  l'intérieur  des  maisons, 
^et  qui  attrape  les  souris.  L'ascaride 
du  lombric  (a)  vit  ordinairement 
$ous  la    peau  du  ver  de  terre; 
c'est  la  plus  petite  espèce  de   ce 
genre.  Le  leucophra  nodulatay 
ou  l'animal  perlé  de  Gleichen  ,  a 
été  observé  par  Müller  dans  Fin- 


{a)  Goez  ,   vers  intestinaux  (  eu 
allemand  )^  partie  4^  (ig.  xq. 
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teneur  du  nais  Kttoralis  (a).  Il 
est  vraisemblable  que  ces  êtres  mi- 
croscopiques servent  à  leur  tour 
de  demeure  à  d'autres.  Tous  sont 
entoures  de  couches  d  air  presque 
dépourvues  d'oxygène  ^  mais  con- 
tenant des  mélanges  d'hydrogène 
et  d'acide  carbonique.  II  est  très- 
douteux  qu'un  animal  vive  dans 
l'azote  pur  ;  jadis  on  le  crojoit  du 
cisticUcola  farionis  de  Fischer^ 
parce  que ,  d'après  les  expériences 
de  M.  Fourcrojr,  la  vessie  natatoire 
des  poissons  paroissoit  contenir  an 
air  entièrement  dépouillé  d'oxigène; 
MaisErman  a  récemment  démontré 
9vec  beaucoup  de  sagacité  que  la 

(a)  Mulleri   Zoologia  Danîca  ^ 
t.  11  ,  pL  80  9  fig.  a  •—  e. 

II.  5 
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Ttes3Îe  des  poissons  d'eau  douce 
ne  renfermoit  presque  pas  d'azote 
pur- 
Dans  les  poisscms  de  mer  on 
trouve  jusque  0^80  d  oxygèiife  ;  et 
swvant  M.  Biiot  ^  la  pureté  de  l'air 
dépend  de  la  profondeur  à  la- 
quelle les  poissons  vivent  (a). 

(j)  Des  Néréide  réunies ,  p.  12. 

Suivant  Linné  et  Ellîs  >  les  £oo- 
phytes  calcaires  y  tels  que  les  tubi- 
pores  f  les  miUepores  et  les  madré- 
pores sont  bajbîlés  par  des  «tiimal- 
cubs  qui  ont  quelqu'analogie  avec 

^   {t^)  Mémoires  4e  la  Sociéfié  d'Ar- 
cueil ,  t.  1  y  p.  252-29l. 
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fajdres-;  mm\  âé^  rech^tàheB  plus 
récentes  obt  fdk  wir  ^e  tcms  lei 
cor^^  qui  4:>i^i:ft^M  idiba^ôch^r^ , 

<le^  xioAôgm^  ##àïiçcÀs  y  ei  même 

paraàtM.  Lam^itlk,  servent  d5ia^ 
bitatioii4de$  îmoUu^qiies  g^atîneux 
d'uM  espèce  ptirtk$»tiit^v  öü  s'etf 
trouvent  entouté^De|»ii^  le"  Wy  âge 
de  Cook)  le»  d)ddrvatk>u^  dèFors^ 
ter  ont  fâi&  nakre  ïiàè^  ät&  gëolcj- 
gués  que  plusieurs  îles  et  des  pays 
entiers  defr^t^ient  leur  origine  äü 
jQorail  produit  pânr  ces«  aiuiinalcuieè: 
JTaï  vu^deces  Ües  <te  eorail  couvertes 
d^utM^^  vëgëtàikttt'éhétîrê^  et  je  he 
doiiterpais  iqu^e  gmndè  pârtîjy  '  de 
ceUés  du  grand  océan  ^  n  aient  étë' 


y 
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form^'es  de  .cette  mahière.  Cepen- 
dant il  me  paroit  qu'on  a  donné 
trop  d  extensionà  cette  hypothèse, 
pans  le^.AntiUesi^  par  exemple, 
des  '  röchers, -de  pfiet^re  calcaire  à 
Qouçhesy  quiqentiennei^t'des  ma- 
dre'pprès  et  des  tujb^pores  pi^'triÊës^ 
ont  4té.  pris.  poMr.  dps.  ouvrages 
récens  des  animalcules  du  corail^ 
iinfiqqenïent parce  qu'ils  setrourent 
dans  des  pai^ages  ou  Ton  observe 
encore !de$t  yens. seihUablés«  Mais 
qUatid  or*  pénètre  dans  l'intérieur 
des  grandes  Antilles  ^  on  rencontre 
des  montagnes  de  roche  primitive 
qui.,  è^  une  grande  höutßur^  sont 
entourée^  de  ces  mêmes  madrée 
pores.  Car  con^equeiiticeà  rochers 
sont  sortis  du  chaoS:  du  monde 
primitif.  Si  Ion  trouvoit  des  rochers 


de  coraü  sto  les  bords  dé  la  Trter 
Baltique ,  fe  géologue  lie  balancé^ 
roit  pas  à  les  ranger  avec  les  bou- 
ches de  calcaire  du  Jura  ^  qui  >  sur 
le  mont  Boka  /  renferment!  '  des 
poissomé  de  4a  ziîùjé  tbrride.  Entre 
les  tropiques  ^  sur  lés  rivages  du 
golfe  'du  Mexiqtie  ,  le  vojageulr 
court  le  risque  de  confondre  avec 
d'anciens  bancs  de  corail ,  des  coii«* 
ches  de  calcaire  qui  §ont  remplie^ 
de  corail  pétrifié.  -     • 

(8)  Les  traditions  dß  laSûmor 
ihrßCß  ^  p.  jg. 

Diodüi^  iKous  a'  <îôi!lsèrvé  ttttte 
tradition  mémorable  dèht  la  vraî- 
semblanee  5e-<^ange  en  certitude 


jcM  .^fJl^ottH'^pe.  4toH  lUibUée  par 
le  rp$te  d!uo  peuple  primitif  qui 
I^YO^t  39  j^e^^  parjûquKère ,  dam 
les  mofa  furent  encore  loqg-tiçpFips 
«près  eif  u?ag9>  d?f^  les  cété^ 
inonies,  iles  suciüi^c^..  La  sitj^doii 
.4e  çiçtte  .i)e,  pTiOche  <ies  iDania-' 
nelles  i  Mt  concevoir  aisément 
iqomment'  la  tradition  plus  cir- 
.€onst§d;iciqe  de  la  gran,4^  çata^ 
trophe  de  Firrupfion:  dfts  €^ux 
sy  e'toit  précisément  conservée. 
Les  Samothraciens  racontoient 
qu'è^la'^CT  Woîre  avoh  ëtêuA 
kc  p  qui V  gonflé  par  lamas  des 
eaux    qu'il    recevoit,  setoit    fait 

«n^irä  l:HeB*pc»t,'iong-t*eps 
avdnt  1^.  inondutlom  dk»t  il  est 
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question  chez  les  autres  peopks  (0)« . 
M.  Dureau  de  la  Malle  ^  desas  son 
ouvrage  intitulé  :  Géografdûe  phy« 
sique  de  la  mer  Noire  ^  de  Finté^ 
rieur  de  VÂfrique  et  de  la  Medi« 
terrannëe  (bj  y  a  réuni  arec  beau** 
coup  de  sandte  9  tout  ce  que  Ton 
sait  sur  ces  anciennaa  réTolûtions 
de  la  nature: 

(})  La  précipitation  des  nuages, 

p.  2:1. 

Le  courant  d'air  ascendant 
est  une  des  causes  principales 
des  phénomènes  météorologiques 
les  plus  importans.  Quand   une 

(a)  Dîod.   de  Sicile?,  lit.   5,  ch, 
47  j  p.  368  ,  e4-  de  Wéssclrng. 
(À)  Paris ,  1807. 
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plame  sahloimeuse'  dénnëe  .  de 
phntes  est  bornée  par  une  chaîne 
de  montagnes  élevées  ^  on  Toit  le 
'weM  de  mer  pousser  par-dessus 
ce  désert  ^  d^  nuages  épais  qui  ne 
se  dissolvent  que  lorsqu'il  sont 
arrivés  aux  montagnes«  Jadis  on 
expliquoit  ce  phénomène  d'une 
manière  peu  exacte  ^  en  disant  que 
les  chaînes  de  montagnes  attiroient 
les  nuages.  La  véritable  cause  pâ- 
roît  eh  être  dans  cette  colonne 
d'air  chaud  ascendant  qui  s  élève 
de  la  surface  de  la  plaine  sablon- 
neuse ,  et  qui  empêche  les  vapeurs 
de  se  dissoudre.  Plus  une  surface 
est  dépourvue  de  végétation,  plus 
le  sable  s  échauffe,  plus  les  nuées 
s'élèvent ,  moins  pfir  conséquent 
la  dissolution  doit  s'opérer.  Toutes 


ces  causes  cessent  d'agir  sur  le 
penchant  des  montagnes.  Le  jeu 
'du  counuit  d  air  pei^endiculaire  y 
est  plus  foible.  Lies  nuées  s'abais- 
sent et  se  résolvent  en  pluie  dans 
les  couches  d'air  plus  fraîches« 
Âin^  ',  le  manque .  de  pluie  ef  le 
défaut  de  plantés  réagidsent  réci- 
proquement l'un  sur  Fautre.  Il  ne 
pleut  pas  parce  que  Ja  surface,  sa« 
ÛoiqSteuse  nue  et  privée  aß  végé- 
tation 9  s'échauffe  :  davantage  ^  et 
réâéc&t  plus .  de  chaleur  ;  et .  le 
désert  ne  devient  psts  une  steppe 
ou  une  savane  y  parce  que  sans 
eau  il  ne  peut  y  avoir  jde  dévelop- 
pement OEganiqua  - 


i    :< 


v 


Io6        .>P«YïSlQNOBiUS 


.  I 


:(  toyLamai^âée  la  terrien  SC 
durcissant  et  di^;ageant  de  fo 


{)  •  f-r 


gëdoguéei^  tôum  ksoDcbès  xèmiéfi 
en^dSföolu^km   'dans!  un  fluoidë  , 
s«  précipitlèf0nt  *  ée^  pas3fs^  de 
Fen^ebppe  kte^^'ki  teirq^  d'unâat 
Hqide  à  uv^état  çàKde  ^  dot.d^;ag^ 
tin«  quânthéitndf me  debcalédque 
'^roçcasîtolia  tmecUûuydfe  ^Ta- 
poralioii  et   de  nouveaux  preci' 
pités»  Ceuxr<ci  durent  se  faire  plus 
promi^ment  ^  phis  cepfusément 
et  affecter  des  formesjaoilB  ^i^s^ 
tallines^  à  mesure  qu'ils  eurent  lieu 
plus  tard.  Un  pareil  dégagement 
soudain  de  calorique,  provenant  de 
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Fenveloppe  de  la  terre ,  à  mesure 
qu'elle  se  durcissoit  ^  indépendam- 
ment de  la  position  de  son  axe  et 
indépendamment  de  la  hauteur  du 
pôle^  pour  chaque  point  de  lasur- 
face  9  pouToit  occasionner  une  aë- 
vation  de  la  température  de  Fat« 
mosphére  que  plusieurs  phéno- 
mènes gec^ogiques  mystérieux  sem- 
blent indiquer*  J'ai  deyeloj^  en 
détait  mes  conjefctures  sur  cet  objet 
dans  un  petit^mémoiresurlapero^ 
site  primitive.  Cet  écrit  a  été  inséré 
dans  le  Journal  minéralogique«  de 
M«  de  Moll  (  en  allemand  ), 

(i  i)  Celles  de  ta  partie  la  plus 
méridionale  du  Mexique ^^.  26. 

La  roche  de^diabase  à  coucbci 
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concentriques  observée  dans  les 
montagnes  de  Guanaxuato  ^  est  en- 
tièrement senriblable  à  celle  des 
monts  Eiiganiens»  Toutes  deux 
forment  des  masses  bizarres  posées 
sur  des  roches  primitives.  De 
même  la  pierre  perlée,  le  schiste 
phonolitique  ,  et  le  porphyre  à 
base  de  résinite  présentent  la  même 
forme  dans  les  royaumes  de  la 
Nouvelle-Espace  près  de  Cinape- 
^mra.  et  de  Moran ,  en  Hongrie  ^ 
en  Bohême,  et  dans  le  nord  de 
l'Asie. 

(1:3)  Le  dragorder  éPOrotawa^ 
i  p.  Si 


• 


Cet  arbre  gigantesque  (dracce- 
nadmco')  est  aujourd'hui  dans  le 


DES   VEGETAUX«  IO9 

jardin  de  M.  Franchi  ^  dans  la 
petite  ville  d*Opotava  ^  appelée  ja- 
dis Taoro,  Fun  des  endroits  les 
plus  délicieux  du  monde  cultivé. 
En  juin  1799^  lorsque  nous  gra- 
vîmes le  pic  de  TénérifFe,  nous 
trouvâmes  que  ce  végétal  énorme 
avoit  quarante-cinq  pieds  de  cir- 
conférence un  peu  au-dessus  de  la 
racine«  G«  Staunton  prétend  qu'à 
dix  pieds  de  hauteur,  il  a  douze 
pieds  de  diamètre*  La  tradition 
rapporte  que  ce'dragonier  étoît 
révéré  par  les  Guanches,  comme 
l'orme  d'Ëphèse  par  les  Grecs  j 
et  qu'au  140^9  loi*^  de  la  pre«- 
mière  expédition  de  Bethencour, 
fl  étoit  aussi  gros  et  aussi  creufc 
qu'aujourd'hui.  En  se  rappelant 
^ue  le  dragonièr  a  partout  une 
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croissance  très-lénte>  on  pwt  con- 
clure que  celui  d'OroUva  est  ex- 
trêmement âge.  C'est  sans  con^ 
tredity  avec  le  baobab  ^  un  des  plus 
anciens  habitans  de  notre  planète. 
U  est  singulier  que  le  dragouier 
ait  été  cultivé  depuis  les  temps  1^ 
plus  reculés  dans  les  iles  Cana- 
ries f  dans  celles  de  Madère  et  de 
Porto-SantOy  quoiqu'il  vienne  ort- 
ginairement  des  Indes.  Ce  fait 
contredit  l'assertion  de  ceux  qui 
représentent  los  Guancjies  conaoïe 
une  race  d'hommes  atlantes  ^  en- 
tièrement isdiée  et  n'ajant  aucune 
relatiçii  atec  kl^  aufiçei  peuples  de 
l'Asie  et  de  TAInque.  Xa  forme 
des  dragoniers  est  répétée  à  la 
pointe  méridionale  de  l'Afrique^ 
dms  r^  d«  la  RéiuKMiD^  en  Chine 
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et  ä  la  KouTelle-Zdandeb  Dans  ces 
contrées  si  distantes  ^  on  trouve 
dei  espèces  de  cette  famille ,  maïs 
on  .n'en  voit  aucunfe  dans  le  nou- 
veau continent^  oii  pette  forme 
est  remplacée  par  l  yucca  î  car  le 
dracœna  borealis'  d'Aiton  est  un 
véritable  conyallanâ^  et  il  a  en- 
tièrement le  port  de  ce  dernier 
genre.  ;^  * 

{iZ)  Les  d^érentes  espèces  de 
plante^  ifui  sont  d^à  can^ 
nues  9  p.  33. 


«  t 


0  j  a  trois  que^ioitts  qu'il  feut 
sépardt  avec  soiiii  '  fo.  Combien 
â'tespètes  de  pkntes  a-t-on  d^ 
<féeiités  ^bhé  les^'onVrages  impi^ 
mes?  ;:^«  Conilâea'y  ien  a*4-iï^ 
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découvertes?  5o;  Combi^  peut« 
on  supposer  qu'il  en  existe  sur  la 
terre?  L  édition  du  Système  des 
végétaux  de  Linnë^  mise  au  jour 
par  Murraj^  nen  coiîtient^  aviec 
les  cryptogantes ,  que  io>o4a  es- 
pèces. Wildenow,  dans  son  excel- 
lente édition  du  Species  planta- 
rumy  publiée  de  \  797  à  1 807,  en 
a  déjà  décrit  17^67  espèce;;  dans 
les  aS  premières  classes  j  qui  com- 
prennent ßeukihent  les  phénero- 
games  pu  plantes  dont  les  parties 
de  la  fructification  $Qnt  visibles  à 
l'œil  nu.  Si  l'on  ajoute  à  ce  nom* 
brß  <:elui  de^  3oop  espèces  crypto- 
games ^  jle^  tptal  sera  de  ao^oPo. 
Msûsputi'eJe^  espèces  déjà  décddtf^ 
da^is  les  liyres^  il  jî  eQ  a  au  moiis^ 
9ooa.  dont  jb  4escjrîpticip  est  £4te, 
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mais  non  publiée^  dans  les  herbiers 
de  MM.  Rulz^  Pavon,  Née, 
Sesse  y  Mutis  ,  dans  les  herbiers 
des  François  et  des  Anglois,  dans 
le  mien  let  dans  celui  de  M.  Bon-* 
pland.  Ainsi  le  nombre  des  espèces 
réconnues  comme  distinctes  par 
les  botanistes,  me  parolt  passer 
a8,ooo«  Si  l'on  considère  que  nous 
ne  connoissons  pas ,  dans  TAmë- 
rique  du  sud ,  le  Brésil ,  Buenos- 
Ayres ,  la  pente  orientale  des  An- 
des, Santa*Cruz  de  la  Sierra,  et 
toute  la  contrée  comprise  entre 
rÔrénoque,  Rio-Negro,  le  fleuve 
des  Amazones  et  Puruz;  et  dans 
le  centre  et  dans  Test  de  l'Asie ,  le 
Thibet ,  la  Bucharie ,  la  Chine  et 
Malacca;  que  nous  savons  à  peine 
quelque  chose  de  TAirique  et  de 
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la  Nouvelle-Hollande^  on  est  in- 
YotoEitairemeiit  porté  à  croire  que 
ixous  ne  connoissons  pas  encore  I« 
tiers  9  ni  même  probablement  le 
cinquième  des  plantes  qui  existent 
sur  la  terre.  Qu'on  fasse  seulement 
attention  aux  nouveaux  genres, 
qui  y  la  plupart^  sont  de  grands 
arbres  9  et  qu'on  a  découverts  de* 
puis  30o  ans  près  des  grandes  vil* 
les  de  commerce  à^m  les  petites 
Antilles  y  fréquentées  par  les  Euro- 
péens« Cependant  de  ces  ;a8>ooo  es- 
pèces connues,  on  eh  cultiv.e  à 
peine  6  à  7000  dans  nos  )ardins  de 
botanique  d'Europe* 


1*1. 


•.■  ?  •' 


^  i4)  ^  hauteùt  de  î océan  aé- 
rien  et  sa  pression  n' ont-elles 
pas  toujours  été  les  mêmes  ? 
'pag,  58. 


•  lit  V* 


presstotot  d^  latmo^hère  a 
lane  ioflueBoe  fraj^me  sur  la  conr 
^uratm  et  la  vie  d^  végétaux. 
Cl^ez  eux  la.  y\^^  commechefis  les 
Utllophyt^  ^  renfermeut  des  piei> 
r^s  ;niortes^  se  porte  au-dehors. 
\je^  v^étaux  yIv^IH  pirincipale« 
nouant  par  leur  surface  ;  delà  leur 
grande  dépendance  du  milieu  qui 
lîe$i  entoure«  Lies  aftimaux  obéis-«- 
$cint  plutôt  è  deii  stimulus  intér 
rieurs  9  et^c  donnent  h  tempérai 
ture  qui  leur>canvieht.  Là  respira-^ 


1 
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tion  par  Tepidenne  est  la  plus  im« 
portante  fonction  vitale  des  plantes^ 
et  cette  fonction^  en  tant  qu'elle 
sert  à  évaporer  et  à  sécréter  des 
fluides  y  dépend  de  la  pression  de 
Taftmosphere.  C'est  pourquoi  les 
plantes  des  Alpes  sont  plus  aro-« 
matiques^  plus  garnies  de  poils  et 
couvertes  de  nombreux  vaisseaux 
secrétoires.  Car  d'après  les  expé- 
riences zoonomiques  ^  les  organes 
sont  d'autant  plus  multipliés  et  plus 
parfaits^  qu'ils  peuvent  plus  aisé- 
ment remplir  leurs  fonctions;  c'est 
ce  que  j'ai  développé  dans  mas 
recherches  sur  l'irritation  des  mus* 
cles,  tom.  D»  Aussi*  les  plantes  des 
Alpes  croissent-elles  avec  dîflBctilté 
dans  leS'  plaines  oii  leur  respira- 
tion par  répiderme  est  dérangée , 
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parce  que  ia  pression  de  laîr  j  est 
plus  forte« 

On  ne  sait  si  l'oicéan  aënen  qui 

.ent<mre  notre  planète  a  toujours 

exercé  la  même  pression.'  Nous 

ne  savons  même  pas  si  depuis  cent 

ans  la  hauteur  moyenne  du^  haro« 

mètre  a  toujours  été  la  même  dans 

le  même  endroit-  Les  expériences 

de  Poleni  et  de  Toaldo  donne« 

roient  sujet  de  penser  que  cette 

pressioù  éprouve  dés  changemens« 

On  a  long-temps  révoque  eh  doute 

la  juä:esse  de   ces  observations; 

maïs  les.recherehes  récentes  de  Tas- 

troijhome  Carlini  ont  démontré  que 

là  hauteur  moyenne  du  baromètre 

décroît  à  Milanf 
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Ç^iS)  Les  palmiers  j  5g  p.  Sg. 

Je  vais  iiisâ*er  ici  des  retnar-^ 
qaesy  que  j'^criTÎs  en  mars  1801 , 
à  bord  du  iiaTire  qui  nous  trans* 
porta  de  Femboudiure  de  jRài« 
Sinu  à  Carthagena  de Yndias;  Nous 
venions  de  quitter  cette  contrée  à 
féconde  en  palmiers* 

I 

te  I)epuis  deux  ans  nous  aTÔns 
TU  dans  r  Amérique  du  sud  plus  de 
aj  espèces  dîfSîrentes  de  palmiers. 
Quelle  quantité  Thunberg,  Banks, 
Sohnder^  les  deux  Forster,  Âdan- 
son^  Sonnerai,  Jacquin  et  ILoêciig 
n^en  auront-ils  pasobserré  dans 
leurs  voyages  lointains!  €epiêildàiit 
nos  systèmes  botaniques  connois- 


o 
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sent  k  peine  quator2;e  à  dix- huit 

espèces  de  palmiers  décrites  com- 

plètemmt.  Ld  difficulté  est  ici  beau^ 

coup -plus  grande  qu'oa  ne  pour- 

roit    hmaginér.   Nous   nous   en 

sommes  aperçus  d'autant  plus  ai^ 

sèment  y  que  nous  avons    dirigé 

principalement  notre  attention  sur 

les  palmiers  ^  les  graminées ,  les 

scitàminées  et  les  autres  ÊtmiUes 

les  plus  négligées.  Les  premiers  ne 

fleurissent  qu'une  fois  Tan  >  et  près 

.  de  l'équateur  dans  les  mois  de 

janvier  et  de  février.  Tous  les 

voyageurs  (mt41s  la  possibilité  de  se 

trouver  précisément  à  cette  époque 

dans  les  contrées  oh  les  palmiers 

sont  communs?  Dans  quelques  es^ 

pèces,  la  durée  de  la  floraison  est 

limitée  à  un  si  petit  nombre  de 
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jours,  que  Ton  arrive  presque  tou-^ 
jours  trop  tard,  et  que  l'on  voit 
les  palmiers  avec  leur  germe  gon- 
flé, mais  sans  fleurs  mâles«  Dans 
des  espaces  de  aooo  milles  carres^ 
on  ne  trouve  souvent  que  trois  à 
quatre  espèces  de  palmiers»  Qui 
peut, à  lepoque de  la  floraison,  se 
trouver  à<-la-fois  dans  tous  les  can- 
tons  oii  ils  abondent,  dans  les 
missions  du  Rio-Carony^  et  dan^r 
les  marichalès  (a)  à  lembouchure 
de  rOrénoque,  dans  la  vallée  de 
Caura  et  d'Erevato,  sur  les  bords 
de  TAtabapo  et  du  Rio-Negro,  ou 

(a)  Dans  PAmérique  du  Sud  on 
appelle  morichalès  lui  endroit  hu* 
mide  garni  ie  groupes  de  maiiri« 
tia« 
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sur  ceux  du  Duida.  Ajoutez  la  dif- 
£cultë  de  pouvoir  atteindre  aux 
fleurs  de  palmier^  lorsque  dans 
des  forêts  épaisses  ou  sur  les  bords 
fangeux  des  rivières,  comme  sur 
ceux  du  Temi  et  dû  Tuamini  (a), 
on  les  voit  pendre  de  soixante 
pieds  de  hauteur,  et  que  le  tronc 
dé  l'arbre  est  arme  d'aiguillons  re- 
doutables. L'Européen  qui  se  pré- 
pare à  faire  un  voyage  pour  étu- 
dier l'histoire  naturelle,  se  fait  des  ' 
illusions  sur  des  instrumens  trau'* 
chans  et  recourbés  qui,  fixés  à 
Vextrémité  d'une  perche,  abattent: 

(a)    Deux  petites  rivières  qyi  se 
jettent  dans  FAtabapo  ^  et  par  les- 
quelles   on  va  de  rOrénoque  aux 
missions  de  Rio^Negro. 

n,  6 
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tout  ce  mn  £pât  obstacle;  ou  s'ima- 
^ne  que  des  nègres,  les  deux  pîeds 
ß^4s  par  use  corde ,    pourront 
grimper  aux  arbres  les  plus  élevés. 
Malheureusement  toutes  ces  espe-- 
radUce^iSont  Reçues  JDans  la  Gus^ra- 
ne  y  on  se  trouve  au  milieu  d'hom- 
mes que   leur  pauTreté  rend  si 
riches  et  si  au-dessus  de  tous  les 
besoins 9  que  ni  argent^  ni  ofire  4^ 
présens  ne  peut  les  engager  k  s  e- 
carter  de  trois  pas  de  leur  chemin. 
Cette  apathie  indomptable  des  na« 
tilrds  irrice  d  autant  plus  les  Eu- 
ropéens^ qu  on  les  yoit  gravir  avec 
une   légèreté    incroyable   partout 
QU  les  pousse  leur  penchant;  par 
exemple  pour  saisir  un  singe  qui^ 
blessé  d'une   flèclie ,  se  soutient 
encore  par  rextrémîbé  de  sa  queue 
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roulée  autour  d  une  branche«  Nous 
vîmes  au  mc>i$  de  janvier^  dan5  les 
promenades  publiques  y  près  de  la 
Havane,  et  dans  les  campagnes 
voisines  y  toutes  les  dmes  du  pial-* 
mier,  appelé  palma-réal,  couver- 
tes de  fleurs  blanches  comme  la 
neige.  Plusieurs  jours  de  suite  nous  ' 
eSrîmes^  à  tous  les  petits  nègres 
que  nous  Rencontrions  dans  les 
rues  de  Régla  ou  de  Guanavacoa^ 
deux piastrespour  chaque  rameau 
de  flenrs  mâles  qu'ils  nous  rap*- 
porteroi^xt;  ce  fut  en  vain*  Sous 
les  trof»ques^un  homme  libre  se 
soustrait  à  tout  espèce  d'ouvrage 
peniUe  ^  à  moins  qu'il  ne  soit  rc« 
duit  à  l'extréoie  nécessité«  Les  bo- 
tanistes et  les  peintttes  de  la  com- 
mission royale  d'histoire  naturelle 
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du  comte  de  Monpox^  MM.  Este-^ 
vez  y  Boldo ,  Guio  et.  Echeyiria , 
nous  ont 'avoué  que  durant  j^u- 
sieurs  années  ils  n  ayoient  pu  exa- 
miner ces  fleurs ,  n'ayant  pu  y 
atteindre.  Quand  on  aura  bien  pesé 
ces  difficultés  y  on  comprendra 
aisément  ce  qui  m  auroit  toujours 
paru  incompréhensible  en  Euro« 
pe;  comment  dans  l'espace  de  deux 
ans  9  nous  n'avons  pu  décrire  sj$^ 
tématiquement  que  onze  espèces 
de  palmiers.  Qu'il  seroit  intéres- 
sant l'ouvrage  qu'un  botaniste  pu- 
blieroit  sur  ces  végétaux^  si  pen- 
dant son  séjour  dans  l'Amérique 
du  sud  il  s'occupoit  exclusivement 
de  leur  étude,  et  représentoit  le 
spathe,  le  spadix,  les  parties  de  la 
fructification  et  les  fruits  dans  leu 
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'grandeur  naturelle  !  Lies  feuilles  y  il 
est  vrai ,  .affectent  en  ge'neVal  une 
forme  assez  constante,  elles  sont 
ou  pinnees  (pinnata),  ou  en  éven- 
tail (palmato-digitata);le  pétiole  est 
tantôt  sans  piquans,  tantôt  épi-^ 
neux  et  dentelé  en  scie.  La  figure 
des  feuilles  du  cdryota  urens  est 
presqu unique  parmi  les  palmiers, 
comme  celle  des  feuilles  dugingko 
biloba  lest  parmi  les  autres  arbres. 
Le  port  et  la  physionomie  des  pal- 
miers offrent  un  grand  caractère 
très-difficile  à  exprimer  par  le  lanr 
^age.  La  tige  est  tantôt  difforme  et 
très-épaisse  (corozo  dei  sinu)  ^ 
tantôt  elle  est  foible  et  n'a  que  la 
consistance  du  roseau  (piritu)  ; 
ou  bien  elle  est  renflée  par  le  bas 
(cocos)  ^  ou  liss.e,  ou  écailleuse 
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(paîma  de  Coi^ifa  o  de  Scmbren 
dans  les  llanosj ,  ou  garni«  de  fi^ 
quans  (  corozo  de  Cumana). 
De$  différences  caractéristiques 
4ont  placées  dans  les  racines  qui, 
très*saillantes  hors  de  terre  comnae 
dans  le  figuier  ^  élèvent  la  tige  sur 
une  espèce  d'échafaudage,  ou  len- 
tourent  en  bourrelets  multipliés. 
Quelquefois  la  tige  est  renflée  dans 
le  milieu  y  et  plus  mince  en  dessus 
et  en  dessous,  comme  dans  le  palma- 
réal  de  Tile  de  Cuba.  Les  feuilles 
sont  d  un  rert  foncé  luisant  (mo^ 
riche  cocos)  y  ou  d'un  bkne  ar- 
genté elî  dessous}  par  exemple 
dans  le  miraguama  où  palmier  en 
éventail  si  grêle  ^  que  nous  trou* 
Tâmes^  près  de  Puerto  de  la  Tri- 
nidad de  Cuba;  quelquefois ^  le 
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milieu  de  la  feuille  m  éventail  est 
0rné  de  raies  concentriques  jai»- 
nés  ei  bleuâtres ,  disposées  commis 
les  jeux  de  la  queue  d'un  pmm. 
C'est  ce  qu'on  yoit  dans  le  inauf- 
ritia  épineux  ^  que  M«  Bonpiand  a 
découvert  sur  les  bords,  du  Rio^ 
Atabapo. 

4 

Un  caractère  non  moins  impor- 
tant ,  est  la  direction  des  feuilles. 
Les  folioles  sont  ou  placées  comme 
les  dents  d  un  peigne ,  trèsrserrées 
les  unes  contre  les  autres  et  cou- 
vertes d'un  parenchyme  très-roîdej 
c'est  ainsi  qu  elles  sont  dans  le  coco- 
tier et  le  dattier,  et  cqpt  ce  qui 
produit  ces  beaux  reflets  de  lumière 
sur  la  surface  supérieure  des  feuilles, 
iqui  est  d'un  vert  plus  frais  dans  le 
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cocotier  ^  plus  mat  et  comme 
cendre  daris  le  dattier  ;  ou  bien  le 
fçuillage  ressemble  à  celui  des 
roseaux  par  son  tissu  composé  de 
fibres  minces  et  souples,  et  se 
récourbant  sur  lui-même.  Dans  le 
cocoti^  et  dans  tous  les  palmiers  à 
feuille  digitee  ,  c'est  le  .pétiole 
même  qui  est  courbé ,  tandis  que 
dans  le  jagua  ,  dans  le  palma- 
xéàl  etc. ,  ce  sont  les  folioles  dont 
la  pointe  est  frisée.  Dans  les  pal- 
«liers  ,  c'est  non  -  seulement  la 
tige  élancée  qui  a  de  la  majesté, 
mais  encore  la  direction  dès  feuil- 
les. Plus  elles  sont  redressées,  plus 
l'angle  intérieur  qu'elles  forment 
par  le  bas  avec  l'extrémité  supé- 
rieure du  tronc  est  aigu ,  plus  la 
figure  de  l'arbre  a  un  caractère 
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élevé*  Quelle  diflërence  d  aspect 
entre  les  feuilles  pendaqtes  du 
palnia  de  Covija  de  TOrencque, 
même  entre  celles  du  dattier  et  du 
cocotier  ^  et  entre  les  branches  du 
jagua  et^du  pirijao  qui  pointent 
vers  le  ciel  !  La  nature  a  prodigué 
toutes  les  beautés  de  formes  au 
palmier  jagua  qui  couronne  les 
rochers  gra^tiques  des  cataractes 
d'Aturès  et  de  Maypurès.  Leurs 
tiges  élancées  et  lisses  atteignent 
une  hauteur  de  soixante  à  soixante- 
dix  pieds,  de  sorte  que  suivant 
lexpressîon  de  M.  Bernardin  de 
Saint-Pierre  ,  elles  s'élèvent  en 
portique  au-dessus  des  forets.  Cette 
cime  aérienne  contraste  d  une  ma- 
nière surprenante  avec  le  feuillage 
épais  des  ceiha  ^  avec  les  forêts  de 
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lauriers  et  de  melastomes  qui  l'en- 
tourent.  Les  feuilles  peu  nombreu- 
ses de  ces  palmiers  y  (  quelques- 
uns  n'en  ont  que  sept  à  huit  )  ont 
quatorze  à  seize  peds  de  longueur  , 
et  s'âèvent  presque  vertifalement  ; 
leurs  extrémités   sont    frisées  en 
panache  y  couvertes  d'un  paren- 
chyme mince  et  herbacé;  les  ifo- 
lioles  légères  et  aériennes  voltigent 
autour  des  pétioles  qui  se  balancent 
lentement.  C'est  au-dessous  delà 
naissance  des  feuilles  que  dans  tous 
les  palmiers  les  parties  de  la  fructi» 
fication  naissent  de  la  tige.  La 
manière  dont  eBes  paroissent  y  mo- 
£fie  aussi  la  forme  de  ces  ari)res. 
Dans  un  petit  nombre^  le  spathe 
est  perpendiculaire  9  et  les  fruifô 
Tedres5és  sont  disposés   en  une 
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espèce  de  thyrse  ressemblant  au 
fruit  dés  ananas  ;  tel  est  k  corozo 
du  Sinu.  Dans  la  |dupart^  les 
5pathes  y  tantôt  lisses  y  tantôt  très* 
rudes,  sont  pendans  ;  dans  quelques- 
uns  la  fleur  mâle  est  d  un  blanc 
éblouissant.  Le  ^adix  dëvelof^  y 
brille  au  loin  ^  mais  la  plus  grande 
partie  des  fleurs  mâles  sont  jau- 
nétres ,  très-serrées  les  unes  contre 
les  autres,  et  presque  flàsquesi> 
lorsqu'elles  se  dégagent  du  spaéhe; 
Dans  les  palmiersà  feuilles  piniiées^ 
les  pétioles  sortent  de  la  partie 
sèche ,  rude  H  ligneuse  du  ^ronc  y 
(  comme  dans  le  cocotier-  et  le 
dattier  ) ,  ou  bien  celui-ci  porte 
une  espe  ce  de  tige  lisse  ,  lain'- 
ce  et  dun  vert  tendre  ,  qui 
donne  naissance  aux  feuätes  ^  (  1^ 


■^ 
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palma-réal  de  la  Havanna).  Dans 
les  palmiers  à  feuilles  palmées  y  le 
feuillage  touffu  est  souvent  posé 
sur  une  couche  de  feuilles  dessé- 
chées y  ce  qui  donne  à  ces  vé- 
gétaux un  caractère  mélancolique  ^ 
(  mpriche^  palma  de  Sombrero 
de  la  Havana  )•  Dans  quelques 
palmiers  en  forme  de  parasol  y  le 
feuillage  ne  consiste  qu'en  quel- 
ques feuilles  peu  nombreuses  qui 
s'élèvent  à  lextrémité  de  pétioles 
grêles  (miraguama).  La  confor- 
mation et  la  couleur  des  fruits 
offrent  plus  de  diversité  qu'on  ne 
le  croit  en  Europe.  Le  mauritia 
porte  des  fruits  oviformes  j  dont 
l'enveloppe  écailleuse  ,  brune  et 
lisse  leur  donne  de  la  ressem- 
blance avec  les  jeunes  pommes  de 
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pin.  Quelle  différence  entre  le- 
norme  coco  triangulaire,  la  datte, 
et  le  petit  fruit -dur  du  corozol 
Mais  aucun  fruit  de  palmier  n'é- 
gale en  beauté  celui  du  pirija  de 
San-Fernando  de  Atabapo  et  de 
San-Baltazar.  Il  est  ovale  et,  comme 
les  pêche5 ,  colore',  moitié  en  jaune 
doré,  moitié  en  rouge  foncé;- on 
voit  des  grappes  de  ces  fruits 
pendre  du  haut  de  la  tige  dun 
palmier  majestueux.  » . 

Trois  formes  dune  beauté  re- 
marquable sont  propres  aux  pays 
de  la  zone  torride ,  dans  toutes  les 
parties  du  monde  :  les  palmiers , 
les  bananiers  et  les  fougères  arbo- 
reçcentes.  C'est  lorsque  la  cKaleur 
et  rhumidit^  agissent   en  même 
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temps  y  que  la  Tegëlation  est  la  plus 
vigoureuse  ^  et  que  les  formes  sont 
les  plus  variées.   C'est  pourquoi 
l'Amérique  du  Sud  est  la  patrie 
des  plus  beaux  palmiers.  En  Asiç 
cette  forme  est  plus  rare,  parce 
que  la  partie  de  ce  continent  qui 
ëtoit  sous  réquateur ,  pdroit  avoir 
péri  dans  les  anciennes  révolutions 
de  notre  planète.  Nous  ne  savons 
rien  des  palmiers  d'Afrique  d^uis 
la  baie  de  Benin ,  jusqu'à  là  cote 
d'Ajan.  En  général  nous  ne  con- 
noissons  qu'un  très- petit  nombre 
de  palmiers  de   cette   partie  da 
monde.  Parmi  ces  végétaux ,  les 
dattiers  y  les  mauritia  et  le  palmiste 
croissent  en  société  ;  les  cocos  de 
Guinée  •  le  martineziaetle  triartea 
vivent  solitaires. 
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Les  palmiers  fournissent  les 
exemples  de  la  plus  grande  hau- 
teur a.  laquelle  parviennent  les  vé- 
ge'taux.  Le  palmier  à  cire,  que 
nous  avons  découvert  sur  les  An- 
des y  dans  la  montagne  de  Quin- 
diu  entre  Ibague  etCarthago^  atteint 
la  hauteur  énorme  de  cent  soixante 
à  cent  quatre-vingts  pieds.  Les 
troncs  gigantesques-  d'eucalyptus  y 
que  M.  la  Billardière  a  mesurés , 
dans  l'île  de  Van-Diemen,  n'ont  que 
i5o  pieds  de  haut.  —  Voyez  le 
I."  vol.  de  nos  Hantes  équi- 
noxiales,  p.  5. 

{i6)  JDês T enfance  de  sa  cwäi- 
sation  y  p.  4^. 

On  troove  dans  tous  les  pays 


n 
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de    la    zone    torride  la    culture 
du  .  bananier    établie   depuis   les 
temps    les     plus    anciens  ^  dont 
parlent   les  traditions   et  les   his- 
toires. Il  est    certain  que  les  es- 
claves   africains     ont    porté    en 
Amérique  quelques  variétés  de  la 
bariahe^  et  il  ne  lest  pas  moins 
qu  elle  étoit  cultivée  dans  le  Nou- 
veau-Monde.  avant  larrivée  de 
Colomb.  A  Cumana  y  les  Indiens 
Guaikeri  nous    ont  raconte  que 
sur  la    côte  de  Paria  ,  près   du 
golfe    Triste  ,   lorsqu'on   laissoit 
mûrir  le    fruit    du  bananier ,  il 
portoit  quelquefois  des  semences 
qyi    germ  oient.  C'est    pourquoi , 
nous  dirent  ils,  on  trouve  dans 
1  épaisseur  des  forêts  de  Paria  des 
bananiers  sauvages,  provenus  de 
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semences  mûres  que  les  oiseaux 
y  ont  répandues.  Dans  Cumaha 
aussi^  on  a  quelquefois  trouvé  dans 
lès  bananes  des  semences  bienfor** 
mées.  —  Voyez  mon  Essai  sur  la 
géographie  des  plantes ,  p.  29. 

(17)  La  forme  des  mali^acées  ^ 

p.  44. 

Adanson  exprime  sa  surprise  de 
ce  qu'aucun  des  anciens  voyageurs 
n'a  fait  mention  du  gigantesque 
baobab.X]!ependantdès  i5o4  Aloy- 
sio  Cadamusto  a  parlé  du  grand 
âge  de  ces  arbres ,  dont  la  hauteur^ 
dit-il,  n'est  pas  en  proportion  avec 
la  grossseur.  ce  Quarum  emineri'- 
tia  ahitudùiis  non  quadrat  ma" 
gnitudini    (a).  »    Adanson    a 

(a)  Cadamusti  navigatio  ^'ch.  43. 


y 
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trouTe  des  boabaiSs  ^  dont  le  tront 
ëtoit  haut  dé  lo  à  I2t  (»eds,  et 
qui  a  voient  77  ^ieàs  de  circon(é' 
rpnx:e.  Leurs  racines  ëtoieni  lon- 
gues de  iio  pieds.  D'autres  ecrî- 
yains  parlant  encore  de  dimensions 
plus  grandes.  Sir  Georges  Staunton 
a  vu  aussi  des  baobabs  aux  iles  du 
Cap- Vert  j  leur  circonférence  ëtoit 
de  56  pieds.  Il  faut  se  rappeler  que 
le  baobab  ^  ainsi  que  la  famiHe  du 
hombax  et  de  \ochroma,  crote 
beaucoup  plus  promptement  que 
le  dragonier;  la  Te'gëtation  de  ce- 
lui-ci est  très-lente.  Les  platanes 
que  M.  Michaux  a  trouvés  près  de 
Marietta  sur  les  rives  de  l'Ohio, 
ont  à-peu-près  le  même  'iirmètre 
que  le  célèbre  dragonier  dXDrola* 
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va  (ö).  A  ao  pieds  tl  élévation , 
leur  tronc  a  éfj  pieds  de  ckcoii«- 
férence*  Mais  probablemeiit  ces 
J^tHQes  sont  paryenus  à  cette  gro^ 
seur  en  dix  fois  moins  de  temps 
qu  il  n'en  auroit  fallu  à  un.  dra* 
gonier  pour  y  atteindre* 

• 

Les  végétaux  qui^  dans  toutes 
les  parties  du  monde ,  acquièrent 
la  dimension  la  plus  grande^  sont 
Tif,  le  chataigner^  plusieurs  espè- 
ces de  bamboux  ^  les  mimosa  ,  les 
cœsalpinia^les  figuiers^  les  acajous^ 
les  courbarilsy  le  cyprès  à  feuiUes 
d  acacia  et  le  platane  occidental« 

(a)  Yoyage  à  Vouest  des  monts 
Alléghanys.  Paris  ,  i8o4  y  p. 
^3. 
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Voyez  le  troisième  chapitre  de  la 
•deuxième  partie  de  mon  voyage 
aux  pays  du  tropique.  Dans  l'ile 
de  Cuba  y  on  a  vu  de  supierbes 
planches  d  acajou  de  36  pieds  de 
long  y  et  de  9  pieds  de  large. 

(i  8)  La  forme  des  munosUy  p.  45- 

Les  feuilles  finement  pinnees 
des  numosa  >  des  acacias  y  des 
desmanthus  et  des  schrankia , 
sont  une  forme  que  les  végétaux 
affectent  particulièrement  entre  les 
tropiques.  Cependant  on  trouve 
ailleurs  que  dans  la  zone  torride, 
quelques  repre'sentans  de  cette 
forme.  Dans  l'he'misphère  septen- 
trional de  l'ancien  continent,  ce 
n'est  qu'en  Asie  que  j'en  puis  in- 
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diquier  un  seul  ;  c'est  un  petit  ar- 
buste, décrit  par  M.  Marschal  de 
Biberstein  sous  le  nom  diacacia 
stephaniana.  Cette  plante  qui  vit 
en  socie'të  couvre  les  plaines  arides 
de  la  province  de  Schirvan,  le  long 
du  Rur  (Cyrus),  près  du  nou- 
veau Schamach,  jusqu'à  l'Arass 
(  l'Araxes  des  anciens.)  Cet  acacia 
à  feuilles  bipinnées,  dont  Buxbaum 
a  fait  mention ,  croît  dans  le  nord 
jusque  sous  le  42**  parallèle  (a). 
En  Afrique,  le  gommier  (acacia 
gummifera)  remonte  jusqu'à  Mo- 
gador  ^  c  est-à-dire  jusqu'au  52  % 

(a)  Tableau  des  provinces  situées 
sur  la  côte  occidentale  de  la  mer 
Caspienne  ,  entre  les  fleures  TereH 
et  Kour^  1798  ^p*  58  ^  120 
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parallele  nord.  Au  Japon  ^  Facacia 
nemu  couvre  les  environs  de  Nan- 
gasakLDans  le  Nouveau-Continent^ 
\ acacia  glandidosa  ^  de  M.  Mi- 
chaux ^«et  Yacacia  brachyloba  de 
Wildenow^  ^wnent  les  rives  du 
Mississipi  et  du  Tenessee,  ainâ 
que  les  savanes  des  lUinois,  M.  Mi- 
chaux vit  le  schrankia  undnatay 
depuis  la  Floride  jusqu'en  Virgi^ 
nie,  c'est-à-dire  j.usqu'au  Sy.*  de- 
gré de  latitude   boréale.   Suivant 
Barlon  hgfeditsia  tjiacant'  os  se 
trouve  à  Test  des  monts  Alli^banjs 
j.usqu'au  38/  parallèle^  et  àTouest 
jusqu'au  4<*^  Le  gleditsia  mono- 
sperma  cesse  k  deux  degrés  plus  au 
sud.  Voilà  la    limite  oîi  s'arrêfe 
la  forme  des  mimosa  dans  la  par- 
tie seplentrionale  du  globe;  dans 
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la  partie  méridionale  nous  trou- 
vonsy  au-d^là  du  tropique  du  ca- 
pricorne^des  acacias  à  feuilles  stn>* 
pies  jusque  dans  Tile  de  Vaa*Die« 
i|iea;et  même  le  mimosa  caven  de 
Molina,  assesK  imparfaitement  de' 
c«t,  croît  au  Chili  entre  les  a4** 
ei  5j.'  parallèles  sud  (a).  L'espèce 
de  mimosa   qui  a  les   feuilles  le 
plus  finement  découpées^  est  Ya*^. 
cacia  microphYUa  indigène  de  la 
province  de  Caraccas«  Jusqu'à  pré- 
sent aucun  mimosa  véiitable^  en 
prenant  ce  nom  dans  le  sens  dé-- 
terminé  par  Wildenow,  ni  aucun 
inga  ^  n'ont  été  découverts  dans  le$ 
siones  tempérées.  Parmi  les  acacias, 

(«y  Molina  7  hist.  uat.  du  Chili  f 
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celui  nomme  julibrisin  par  Sco- 
poli,  qui  est  indigène  du  levant  ^ 
et  que  Forscael  a  confondu  avec  le 
mimosa  arhoreày  supporte  le  plus 
grand  degré  de  froid.  A  Padoue^ 
oii  le  degré  moyen  de  chaleur  est 
iO)8^  on  voit  en  plein  air  y  dans 
le  jardin  botanique ,  un  arbre  de 
cette  espèce  qui  est  d  une  grosseur 
et  d  une  hauteur  considérables. 

(19)  Les  éricéeSy^^^*  4^. 

Dans  la  partie  orientale  du  nord 
de  l'Asie,  les  plantes  éricées  com- 
mencent à  n'être  plus  si  communes 
qu'en  Europe.  Selon  Pallas  y  on  ne 
trouve  en  Sibérie  que  dix  espèces 
d'andromeda,  et  aucune  autre 
brujère  que  Xerica  vulgaris,  «  qui, 
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ir  -dit-äj  devient  sensiblement  plus 
€i  rare  au-delä  des  monts  Ural,  se 
a  voit  à  peine  dans  les  campagnes 
i<  d'Isète,  et  manque  entièrement 
«  dans  la  Sibene  ultérieure.  »  QucBy 
ultra  XJralense  jugum  sensim 
deficit  y  vix  in  Isetensihus  cam^ 
pis  rarissime  apparet,  et  ulte* 
riori  Sibirice  plane  deest  (a)*^ 
Mais  des  recherches  plus  appro- 
fondies ont  fait  apercevoir  que 
plusieurs  de  ces  andromedas  de 
PaUas  étoient  de  véritables  bruj^è- 
res  y  par  exemple  les  erica  bryan^ 
'  tha  et  stelleriana  de  Wildeaow 
qui  croissent  jusqu'au  Kamtschat- 
ka. La  première  se  trouve  même 

{a)  Flora  rossica  ^  t.  1  ;  pars  II» 
p.  53. 

H.  7 
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dans  rtle  de  Bering«  Dans  les  iles 
du  grand  océan>  on  na  encore 
découvert  aucune  brujère« 

(âo)  La  forme  des  cactus^  p.  4^« 

Quand  on  est  habitué  à  n'ob« 
serrer  les  cactus  que  dans  nosser» 
resv  chaudes  y  on  est  frappe  deton- 
nement  en  vojant  à  quel  degré  de 
densité  peuvent  parvenir  les  vais- 
seaux ligneux  des  vieilles  tiges  de 
cactus«  Les  naturels  de  l'Amérique 
savent  que  le  bois  de  cactus  est  in^ 
corruptible^  et  qu'il  est  excellent 
pour  faire  des  rames  et  des  seuils 
de  porte.  Aucune  physionomie  de 
plante  ne  produit  sur  un  étranger 
une  impression  plus  extraordinaire 
q[ue  celle  que  lui  fait  éprouver  une 
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plaine  aride  comme.  ceJItîS.quei'irn 
voit  près  de  Çuniai^ai  dß  NueVa  Bar- 
celIonay,46  Coro^  etjl^ns  la.proT^ince 
de  Jaeflifio^racanaorros ,  couyerlis., 
de  ]ioinbrç,u5çs  liges  de  cactus  qui" 
s'ëlèyeiîtcopiïme  des  coloiiiws,  et  ^e 
divisent  par^  Ip  haut  comme  des  çiaji-« 
délabrés.. Dans janciep  çor^iinerit^ 
surtout  en  Afrique.  >  et  dan$  .les  \hs  . 
voisines  ^  quelques  esp^oe^  d'eu-f.  ■ 
phorbes  et  de  cacalia ,  représentent 
à-peu-près  la  forme  des  <;%çlus  (jui  ] 
tous  sont  américains. 

(  ai  )  Les  Orchidées f  p.  49* 

La  ressemblance  que  présentent 
les  fleurs  deç  prchidées  avec  la 
forme  des  insectes  est  surtout  frap- 
pante f  dans  les  epidendron  mos* 
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qùiio  et  torito ,  pkiites  fameuses, 
de  rAme'rique-Mëridionale  ;  dans 
Xanguloa  y  ou  fleur  du    Saint« 
Esprit  (a),  dans  le  bletia^et  dans 
la  singulière  &miUe  dé  i^os  ophrjs 
d'^uropey  O.apifera^  O.aromife^ 
rd  f  O.aracknitê^.  Quelle  quantité 
précieuse  d  orchidées  à  fleurs  su- 
perbes ,  ne  doit  pas  contenir  Tinté' 
rieiir  de  l' Afrique,  s'il  est  abcmdant 
en  sources  !     >         - 
«»  /  .  /  ^  ■  •       )  •  'j    • 

V 

(  fi2  )  Zés  Casuarinéès ,  p.  5o* 

Le  casuarina  equisetifolia 
représente  partîculièretnent  cette 
forme ,  et  est  indigène  de  l'Asie- 

{a)  Flôrœ  PerUTiàitse  Fifidifomus,    ' 
p.  ii8>  tab.  26.  - 
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Méridionale  et  des  isks  du  grand 
Océan.  Quat^re' autres  espèces  sont 
propres  à  la  Nouvelle-Hollande. 
L  espèce.nouvellemeiU:  4çcouvertç, 
appelée  casuari/ffl  (fUft4ripahis  j 

^par  Labillar^i^r^^ç  ^^jçr^it  daris  l'ile 
de  Van  -^Diepen  jusqu'au  qua- 

,rantç-trpisièni^  parallèle  austral 


I .  «  # 


(  ^5  )  Zes  -arbres    résineuoç  ^ 


\  \  > 


J'ai  été  le'thbin  de  Timpressiou 
singulière  qu'une  foret  ide  sapinä 
du  Mexique  produisit  sur  un 
jeune  homme,,  qui,  né  sous  l'e- 
'  qùàteur ,  n^yöit  jaïnaîs  vu  ce  que 
les  botanistes  appellent  des  feuilles 
acéreusëis.  Tous  ces  arbres  lui 
semblèrent  êtf  e  dégarnis  de  feuillet, 


^ 


l5o  PHYSIOlfOMIE 

et  il  crojrèit,  dans  celte  contrac- 
tion extrême  de»  parties  ^  recori- 
•Hoître  l'influence  du  voisinage  du 
pôle.  Si  dans  les  régions'  de  la 
•zone  torride,  lé  sol  ne  s'élevoît 
pas  quelquefois  à  iûille  où  à  quinze 

cents  toises  au-dessus  du  niveau 

*È 
'de  la  mer ,  cette  forme  d'ärbi  îes 

y  seroit  entièrement  iticôïitluê' ,  au 

moins  dans  le  voisinage  de  Téqua- 

teur.  Ltepiuiï^longifolutâes^lndeÉ, 

€c  le  piiiud  uum^iUiru  a  Amnome^ 
5ont  à  la  vérité  des  arbres  des 
tropiques ,  mais  ils  ne  croissent  que 
sur  de  hautes  moctagneß.  Dahs 
toute  r Amérique  du  Syd'p  sjtuee 
dans  la  zone  tjprrjicle  ,  je  n'ai  pu , 
xnalgre  la  hauteur, des  A^des^dç- 
:COuyrir  une  ^seule  espèce  :  de  pin. 
Nous  trouvâmes  daqs  les  Andes  dé 
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Quindiu  un  arbre  à  feuilles  acé- 
reusesjmais  c'ëtoit  unif,  de^l'espèce 
^ue  nous  avons  appelée  taxas  monr 
tana  (a) .  Existe-t-il  en  général  des 
sapins  ou  des  pins  dans  T  Amérique 
du  sud  y  par  exemple  ^  au  Chili  ^ 
dans  le  royaume  de  Buenos- Ayres, 
et  dans  le  voisinage  du  détroit  de 
Magellan  (bjl  AuChili^  et  comiÀe 

(a)  'Wildenow  Species  planta« 
rum  9  t.  4  9  part*  2  ,  p.  SS^. 

{b)  Qu'est-ce  qu^un  cyprès  de 
douze  à  quinze  pieds  de  haut,  et  le 
paluia  magellaiiica  ,  qui  a  des  feuil- 
les comme  celles  du  dattier  ?  Ces 
deux  végétaux  problématiques  sont 
mentionés  ^  p.  3i6  ,  de  la  relation 
du  voyage  au  détroit  de  Magellan  y 
imprimée  en  espagnol  à  Madrid  ^  en 
ir^87«  »-Il  est  surprenant  de  voir 
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nous  la  appris  FexpedÜfian  récente 
de  M.  lecomte  de  Hofinansegg au 
"BrésH  T araucaria  imbricata  re- 
présente la  forme  des  arbres  rési- 
neux. Voyez  mon  Essaisurlafftfa- 
graphie  des  plantes  j  pour  cequi 
concerne  les  limites  supérieures  et 
inférieures  du  sajûn  du  Mexique  y 
^pî  se  rapproche  plus  du  pinus 
occidentalis  qneûupinusstrobus. 
Dans  lile  de  Pinos  y  au  sud  de 
Cuba  y  un  arbre  Toisin  au  pinus 
occidentalis  croit  dans  la  même 
plaine  avec  l'acajou  :  phénomène 
singulier  qu'on  peut  expliquer  par 
le  voisinage  et  la  configuration  du 

un  cyprès  et  un  palmier  près  Tun  de 
Fautre  par  les  55®.  de  latitude  aus- 
trale. 
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ccmtinent  de  l'Amérique  septen- 
trionale ,  et  par  la  fraîcheur  que 
répandent  souvent  dans  l'atmos- 
phère' le^  tempêtes  venant  du 
nord.      ^   ' 


,  1 . 


(^4)  ^^^  Aroïdes ,  p.  52. 

Ces  vege'tauxappartiennent  plu- 
tôt au  nouveau  continent  qu^àlail- 
cien.  Le  calacUum  et  lepothos 
n'habitent  que  la  zone  torrîde,maîs 
Yarùfn  ap|)artienl  plus  spe'cialemerit 
aux  zones  tempérées.  En  Afrique 
on  n'a  pas  encore  découvert  de 
pothos  riî  àe  dràuànthim.  Dans 
les  Indes  on  trouve  lepothos  Scan- 
dans  et  le  'P.  pinnàta ,  dont  la 
phjsionomie  est  moins  belle  ,  et  la 
végétation  moins  vigoureuse  que 
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celles    des   pathos    d'Amérique« 
L'Afrique  ,  autant  que  nous  la 
connoissons  ^  ne  produit  que  deux 
e$pèces  d'arumyY^.  coiocasia, 
et  Y  A.  arisarum*  C'est  aussi  de 
cette    région   qu'est    indigène   le 
ca/^dlä///^,  espèce  unique  {ciUcasia 
scandens)  que  M.  Beauyais  a  decou« 
vert  dans  le  royaume  de  Benin  (a), 
pans  les  Aroïdes  le  parenchyme 
prend  quelquefois  tant  d'extension, 
que  la  surface  des  feuilles  est  percée 
comme  dans  le  drßcpntiumpcr" 
tusum* 

(25).Ijes  lianes,  p.  53. 


f       • 


Le  baubinia  variegata  est  les- 


{a)  Flore  d'Owarc,  p,  4  ,  pi.  3- 
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pèce  d«  ce  genre  qui  croît  le  plus 
avant  dans  le  nord.  On  la  trouve  à 
Madère.  Le  continent  de  T  Afrique 
a  aussi  le  bauhinia  rubescens 
de  Lamark  ^  et  un  bannisteria  ^ 
décrit  par  Cavanille  sous  le  nom 
de  Ä  leonc  qui  croit  à  Sierra- 
leone. 

(26)  Les  alaèSj  p.  54* 

C'est  à  cette  famille  qu'appar- 
tiennent \yucca  aloefolia  et  ly  wo- 
ca  gloriosa,  deux  espèces  qui 
s'avancent  dans  le  nord  jusqu'en 
Caroline;  Xaletris  arborée^  le  dra- 
gonier  (  ^rac^/za  draco)^  le  Z># 
indwisa  et  le  D.  aus  traits^  ces  deux 
dernières  espèces  sont  de  la  nou- 
velle Z/élande;  Yeuphorbia  anti" 
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quorum  et  \aloe  dichôtoma^  Ce 
dernier,  le  koker-boem  des  Hol- 
landois ,  dont  la  tige  a  vingt  pieds 
de  haut,  quatre  de  grosseur,  et  une 
couronne  de  feuilles ,  dont  la  cir- 
confeVence  est  souvent  de  quatre 
cents  pieds,  est  décrit  dans  le 
voyage  de  Paterson  dans  le  pays 
des  Hottentots.  C'est  aussi  ici  que  je 
ferai  mention  de  ce  singulier  végé- 
tal, le  doryanthes  excelsa  de  New- 
soulh- wales , qui  ressemble  à laga* 
ve ,  a  une  tige  très-haute ,  et  dont 
M.  Correa  de  Serra  a  donné  la  des- 
cription. Les  palmiers,  les  aloès  et 
les  grandes  fougères,  ont  une  phy- 
sionomie commune  par  la  nudité 

(a)  Voyage  de  Fatterson  chez  les 
Hottentots ,  en  1790, 
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des  troncs  et  leur  deniiment  de 
branches,  quoique  leur  caractère 
naturel  soit  différent. 

Le  Selinum  decipienSy  qui 
vient  peul^tre  du  nord  de  l'Asie , 
a  quelquefois  douze  pieds  de  haut. 
D  appartient  à  un  groupe  parti- 
culier d  ombellifères  arborescentes, 
d'une  forme  extraordinaire,  au- 
quel avec  le  temps  viendront  se 
réunir  des  végétaux,  qui  restent 
encore  à  découvrir  dans  le  nord 
de  lancien  continent.  Ce  groupe 
se  rapproche  en  quelque  sorte  des 
fougères  arborescentes. 

(37)  Les  graminées  y  p.  55. 

Les  graminées  arborescentes  sont 
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en  général  rares;  nous  n'en  con« 
noissons  qu  un  petit  nonibre  :  tels 
que  le  bambou,  le  panicum  ar-' 
borescens.  Jy^:^  bosquets  de  bam- 
bous sont  disséminés  dans  toutes 
les  régions  de  la  zone  tA'ride«  Sur 
les  montagnes  ils  s  élèvent  jusqu'à 
sept  cents  toises« 

(28)  Les  fougères  f  p.  56. 

Les  fougères  arborescentes  se 
trouvent  dans  Fhémisphère  boréaly 
jusque  sous  le  trente-troisième  pa- 
rallèle ^  et  dans  Fhémisphère  austral 
jusque  sous  le  quarante-deuxième« 
n  est  singulier  que  dans  les  deux 
hémisphères  ce  soient  les  ^^^so/iia 
qui  s'approchent  le  plus  de  lequa- 
teur.  L'un^  le  dicksonia  cuidta^ 
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se  trouve  à  Madère  ^  et  l'autre ,  le 
éUcksonia  antacticay  dont  les  tiges 
ont  dix-Iiuit  pieds  de  haut  ^  dans 
rHe  de  Van-Diemen, 

(29)  Les  liliacéesy  p.  58. 

C'est  surtout  TAfrique  qui  est  la 
patrie  de  ces  végétaux;  c'est  là 
qu'on  en  voit  la  plus  grande  diver- 
sité ,  qu'elles  forment  de  grandes 
niasses^  et  déterminent  la  physio- 
nomie du  pays.  Le  nouveau  con- 
tinent possède  les  superbes  genres 
des  ahtrœmefla  f  des  crinum  et 
des  pancratium.  Nous  avons  en- 
richi celui-ci  de  trois  nouvelles 
espèces.,  \çs,  paner aüum  qidtense, 
triphyllum  et  tubulosunu  Mais  pes 
fiUacées  d'Amérique  sont  disper- 
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•  t.  ' 


sees,  et  vivent  moins  en  société  que 
nos  iris  d'Europe. 

(3o)  La  forme  des  saules  ^  p.  58. 

On  connolt  déjà  cent  seize  es- 
pèces du  genre  principal,  qui  a 
donne'  le  nom  à  cette  forme.  Ils 
couvrent  la  surface  de  la  terre, 
de  1  equateur  à  la  Laponie.  Leur 
nombre  et  la  varie'të  de  leur  exté- 
rieur augmentent  depuis  le  qua- 
rante-sixième degré  de  latitude 
jusqu'au  soixante-dixième,  surtout 
dans  les  parties  du  nord  de  l'Eu- 
rope, sillonées  dune  manière  si 
surprenante  par  les  antiques  révo- 
lutions du  globe«  Les  tropiques 
n'offrent  que  deux  saules  récem- 
ment découverts ,  le  salix  tetra- 
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Sperma  deRoxburg,  qui  croît  à  la 
côte  de  Çoromandel  j  et  une  espèce 
du  PeVou  que  nous  avons  appor- 
tée, et  que  M.  Wildeno w  a  nommée 
Salix  humboldtiana.  Peut-être  le 
saKx  mucronata  du  cap  de  Bonne- 
Èspérance  s  avance- t-il  jusqu'au 
tropique  du  capricorne?  On  n'a 
pas  encore  trouvé  de  saules  dans 
les  iles  de  la  mçr  du  sud. 

(5i)  Les  myrihes^  p.  58. 

Ces  végétaux  se  distinguent  par 
une  forme  délicate  et  par  leurs 
feuilles  roides  ,  très-serrées  ,  et 
ordinairement  petites.  Les  mjrlHes 
donnent  un  caractère  particulier  à 
trois  régions  du  monde  :  i<>.  à  l'Eu- 
rope méridionale^  et  surtout  aux 
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Ues  composées  de  roche  calcaire 
qui  sëlèvent  du  fond  de  la  mer 
Médiierrannée.  20.  Au  continent 
de  la  NouveUe  Hollande,  qui  est 
orné  ^eucalyptus y  de  metroside^ 
ros^  et  àe  leptospermum.  3^,  A 
une  contrée  élevée  de  neuf  à  cfix 
mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  ,  au   milieu  de  la  zone 

icrridç  :  c  est^-dire  à  la  haute 

contrée  des  Andes,  Ce  pays  mon- 
lueux  nommé  Paramo,  daps  le 
royaume  de  Quito ,  et  Puna  ,  au 
Pérou  ,  est  entièrement  couvert 
d  arbres  qui  ont  le  port  du  myrlhe. 
C'est  ä  cette  élévation  que  croissent 
les  escallonia  myrtilloides^itU" 
bar  y  \alstonia  theœjormis  y  de 
nouvelles  espèces  de  myricUj  et  le 
joli  mjrüis  microphyUa  quenous 
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ayons  décrit  dans  le  premier  volu- 
me de  nos  Plantes  ëquinoxiales  i 
p.  21  ^  pi.  4« 

(Sa)  Les  MeJastomées  ,  p.  58. 

C'est  à  cette,  famille  qu  appar- 
tiennent les  genres  melastoma ,  { le 
fothergîUa  et  le  tocoro  d'Aublet) 
rhexia  ,  meriana ,  osbeckia.  Voyez 
notre  monographie  des  mc^lastomes 

ci  ttuires  genres  du  même  ordre 
dont  il  a  déjà  paru  huit  cahiers. 

(35)  La  forme  deslauriers^^.  58. 

On  en  voit  des  exemples  dans  le 
laurier ,  le  mammea ,  le  calophyl- 
lum  ;  elle  appartient  à  la  zone 
torride  et  aux  zones  tempérées 
jusqu'au  trente-huitième  et  qua- 
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rantième  degrés  de  latitude  boréale* 
^  Entre  les  tropiques  .  les  lauriers 
sont  des  plantes  alpines^  comme 
on  le  voit  par  les  laurus.  alpigena, 
exaltata  ^  triandra  y  coriacea  , 
menibranacea  ypatensyflorïbun- 
da  et  autres  décrits  à  la  Jamaïque 
par  Swartz. 

(34)  Le  Gustaida  ;  p«  61« 

Dans  plusieurs  espèces  ide  cbupo 
ou  gustavia ,  de  cynometra ,  et  de 
theobroma  ,  les  parties  délicates  de 
la  fructification  naissent  de  Fécorcc 
à  moitié  réduite  en  charbon.  L'öm- 
phalon  procerum ,  singulier  arbre 
d'Afrique ,  que  M*  de  Beauvais  a 
trouvé  dans  le  Benin^  présente  le 
même  phénomène. 
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(35)  S^en  cöuprenila  tête ,  pi  65. 

Les  plus  grandes  fleurs  qu'on 
connoissé  après  celles  de  rhclian«»' 
thusy  sont  celles  de  l'aristoloche^ 
des  datura ,  des  barringtonia ,  des 
carolinea  ,  dés  nelumbîum  ,  des 
güstävia  y  des  lecjthÎ3  y  des  lisian* 
ihûs ,  des  magnolia  ;  et  de^liliacees« 

•    % 

($6)  La  i^oûte  du  ciel ^  p.  64. 

La  plus  belle  partie  de  l'hemis«« 
phëre  céleste  austral ,  qui  comprend 
le  Centaure ,  le  vaisseau  Argo  et  la 
Croix  méridionale  y  est  toujours 
cachée  aux  habitans  de  TEurope« 
Ce  n  est  que  sous  Téquateur  qu'on 
jouit    du   coup-d  œil   unique  et 
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magnifique  de  voir  en  même  temps 
toutes  les  étoiles  des  deux  hémis- 
phères célestes.  Quelques-unes  de 
nos  constellations  septentrionales  ^ 
teUesque  la  grande  etla  petite  ourse^ 
y  paroisseht  ^  à  cause  de  leur  abais-^ 
cernent  à  Thorizon  ^  d  une  gros- 
seur étonnante  et  presque  ef- 
frajrante.  L'habitant  des  tropiques 
Toit  toutes  les  étoiles ,  et  la  nature 
la  aussi  entouré  de  toutes  les  for« 
mes  connues  de  yégétaux» 
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Dans  la  dernière  séance  publique 
de  cette  académie  (a),  j'ai  peint  ces 
plaines  immenses  dont  le  carac* 
tère  est  diversement  modifié  par 
le  climat;  qui  tantôt^  sont  des 

(a)  Ce  mémoire  a  été  ^  ainsi  que 
les  précédens  ,  lu  dans  les  séances 
publiques  de  TAcadémie  de  Berlin  ^ 
en  1806  et  1807. 

n.  -  S 
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déserts  privés  de  toute  v^étation  y 
tantôt  des  stej^pes  ou  des  savanes 
couvertes  d'herbes.  Aux  llanos  de 
la  partie  méridionale  du  nouveau 
continent  ^  j'ai  opposé  i'a£Breuse 
mer  de  sable  que  renferme  Tinté- 
rieur  de  l'Afrique ,  et  à  cdle-cî  ^ 
la  steppe  élevée  de  l'Asie  centrale  , 
s^our  de  peuples  pasteurs  et  con- 
quérans  y   qui  jadis  refoulés  du 
fond  de  l'Orient ,  ont  répandu  sur 
toute  la  terre»  la  barbarie  et  la 
désolation. 

J'ai  alors  hasardé  de  réunir  de 
grandes  masses  dans  le  tableau  de 
la  nature  »  et  de  présenter  à  cette 
assemblée  des  objets  dont  le  colo- 
ris répondit  à  la  disposition  de  nos 
âmes  ;  aujourd'hui  me  renfermant 
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dans  un  cercle  plus  circonscrit  de 
phénomènes ,  je  vais  esquisser  le 
tableau  riant  dune  végétation 
abondante  et  de  vallées  arrosées 
par  des  eaux  écumeuses.  Je  décris 
deux  grandes  scènes  que  la  nature 
a  placées  au  sein  de  la  Guajane  , 
dans  les  solitudes  d'Aturès  et  de 
Majpurès;  ces  cataractes  de  TOré- 
noque,  si  célèbres,  mais,  avant 
moi,  peu  visitées  par  les  Européens* 

L'impression  que  laisse  en  nous 
laspect  de  la  nature,  est  moins 
déterminée  par  les  détails  particu- 
liers à  un  canton,  que  par  le  jour 
sous  lequel  se  montrent  les  monr 
lagnes  et  les  plaines  ;  tantôt  éclair 
rées  par  un  ciel  d'un  bleu  aérien  , 
tantôt  ne  recevant  qu'une  luniière 
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terne  à  travers  les -nuces  amonce- 
lées. De  même  les  peintures   de 
cet  aspect  varié  produisent  sur  nous 
un  effet  plus  fort  ou  plus  foibie> 
suivant  qu  elles  sont  en  harmonie 
avec  •  les  besoins  de  notre  sensibi- 
lité ;  car  c'est  dans   rînlérieur  de 
tiôtre   ame  que  se  peint  l'image 
exacte  et  vivante  du  monde  phy- 
sique. Le  contour  des  montagnes 
qui  y  dans  un  lointain  vaporeux , 
bornent  Thorizon  ,  l'obscurité  des 
forêts  de  sapins ,  le  torrent  qui  s'en 
échappe  et  qui  se  précipite  avec 
furie  au  milieu  des  rochers  sus- 
pendus'j  en  un  mot  y  tout  ce  qui 
conljötue  la  phjjsionomie  d'un  pay- 
sage, a  eu  de  tout  temps  des  rap- 
ports myistérieux  avec  la  vie  inté- 
rieurç  des  TiKHnme. 
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De  ce  rapport  découle  la  plus 
noble  partie  des  joiiissanqes  que 
nous  donne  la  nature.  Nulle 
part  elle  ne  nous  pénètre  plus 
du  sentiment  projfond  de  sa  gran- 
deur y  nulle  part  elle  ne  nous, 
parle  plus  fortement  quç  spus  le 
ciel  des  Indes.  C'est  pourqjuoi  si 
)  ose  aujourd'hui  présenter  encore 
à  cette  assemblée  un  nouveau  ta- 
bleau  de  ces  contrées,  il  m  est  per- 
mis d'espérer  quelle  ne, sera  pas 
insensible  à  Tinlérêt  qu'il  inspire. 
Le  souvenir  d'une  terre  lointaine 
et  féconde  ,  l'aspect  d  une  végéta- 
tion libre  et  vigoureuse,rajeunissent 
et  fortijfîent  l'ame  j  et  oppressé  par  le 
présent,  l'esprit  aime  à  s'occuper 
de  lar  jeunesse  du  genre  humain 
et  de  sa  sublime  simplicité. 
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Les  vents  alises  et  les  courans 
qui  portent  à  TOccident ,  fa vorisent 
ta  navigation  sur  le  tranquille  bras 
de  mer  (  i  )  qui  remplit  la  vallée 
immense  située  entre  le  nouveau 
continent  et  l'Ouest  de  l'Afrique. 
Avant  que  la  côte  d'AmeVique  ne 
sorte  de  la  suiface  arrondie  des 
flots  ^  on  remarque  le  bouillonne- 
ment des  vagues  qui  se  croisent 
et  se  choquent  en  ecumant.  Les 
navigateurs  qui  ne  connoissent  pas 
ces*  parages  ^  pourroient  supposer 
le  voisinage  de  bas-fonds  y  ou  la 
sortie  singulière  d'une  source  d'eau 
douce  y  au  milieu  de  l'Océan  , 
comme  on  en  voit  une  entre  les 
Antilles  (  a  ). 

4 

Plus  près  de  la  côte  granitique 
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de  la  Guajane^  on  aperçoit  la 
vaste  embouchnire  d'un  grand  fleu- 
ve qui  paroit  comme  un  lac  sans 
bords  y  et  de  ses  eaux  douces  cou- 
vre au  loinFOcéan^Ses  ondes  ver- 
dâtres  y  ses  vagues  d'un  blanc  de  lait 
au-dessus  des  écueils ,  contrastent 
avec  le  bleu  foncé  >de  la  ndjer/  qui 
les  coupe  par  une  ligne  bien, 
tranchée. 

Le  nom  d'Orenoque  donné  à 
ce  fleuve  ,  par  ceux  qui  les  pre- 
miers l'ont  découvert ,  eli  qui  doit 
$ans  doute  son  origine  à  une  con- 
fusion de  langage  ^  est  entièrement 
inconnu  dans  rintérieur  du  pajs. 
En  effet  >  les  peuples  encore 
singles  et  grossiers  ne  distinguent^ 
par  des  noms    particuliers ,  que 


r 
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tes  dl>jets  <[ur  peuvent  être  cou>- 
fendu^  avec  d'a«lare&.  LlOreno^ 
que  y  ht  rivièpe  de^  Amazones 
et  celle  de  la  Madeleine  ^  ne  sont' 
appelées  «pie  le  fleuve^  quelquefeb 
le  grand  fleuve  ^  la  ^^ande  eau  ; 
mais  les  habitans  qui  vivent  sur 
leurs  rives  y  desijg^aat  pa^  des 
noms  propres  ^  les  plus  petits 
ruisseaux« 

Le  courant  formé  par  TOré- 
noque  ^  entre  le  continent  de 
F  Amérique  du  Sud  et  File  de  la 
Trinité  abondante  en  asphalte , 
est  si  fort  que  les  navires ,  qui  ^ 
fevorisés  par  un  vent  frais  de 
Fouesty  veulent  voguer  à  pleines 
voiles  contre  sa  direction ,  peuvent 
à  peine  le  refouler.  Cet  endroit 
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solitaire  et  redoute^  s'appelle  le 
golfe  Triste.  L'entrée  en  est  for- 
mée par  la  bouche  du  Dragon. 
C'est  là  que,  du  milieu  des  flots 
furieux^  s'élèvent  d'énormes  ro- 
chers isolés  y  reste  de  la  digue  an- 
tique (  3  )  renversée  par  le  cou- 
rant y  qui  joignit  jadis  File  de  la 
Trinité  à  la  côte  de  Paria. 

'  ___     > 

Ce  fut  à  Taspea  de  ce  lieu  que 
Colomb  9  ce  hardi  navigateur  ^  fu( 
convaincu  y  pour  la  première  fois  ^' 
de  l'existence  du  continent  de 
l'Amérique,  «  Une  quantité  si 
w  prodigieuse  d'eau  douce  ,  »  ain- 
si raisonnoit  cet  homme  qui  con- 
noissoit  parfaitement  la  nature  ^ 
a  n  a  pu  être  rassemblée  que  par 
w  un  fleuve  d'un  cours  trèsrpro 
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H  longé,  La  terre  qui  donne  cette 
«  eau  f  doit  être  un  continent , 
If  et  non  pas  une  lie,  »  Les  com- 
pagnons d'Alexandre ,  après  avoir 
franchi    le   Paropamisus  couvert 
de  neîg^  (  4  )  >  crurent  reconnoître 
un  bras  du  Nil  ^  dans  llndus  abon- 
dant en  crocodiles  (a  );  Colomb 
qui  ignoroit  la  ressemblance  de 
physionomie    qu'ont   entre    elles 
toutes  les  productions  du  cUmat 
des  palmes  y  pensoit  que  le  nou- 
ireau  continent  étoit    la  prolon- 
gation de  la  c Ate  orientale  de  l'Asie. 
La  douce  fraîcheur  de  Fair  du  soir^ 
la  puretë  ëthérée  du  firmament^ 
les  émanations  balsamiques  des  ^ 
fleurs  que  la  brise  de  terre  lui 

(a)  Arrian»  bist,  Ub.  6.  imtio. 
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apportoit ,  tout  lui  fit  conjecturer , 
comme  le  raconte  Herrera  (  5  ) 
dans  ses  décades  ^  qu'il  ne  deyoit 
pas  être  éloigne  du  jardin  d'Eden  p 
ce  séjour  sacré  des  premiei's' hu- 
mains. L'Orénoque  lui  parut  un 
des  quatre  fleuves  ^  qui  ^  selon  les 
traditions  respectables  du  monde 
primitif  7  sortaient  du  paradis  ter« 
restre  pour  arroser  et  partager  la 
terre    nouvellement    décorée   de 
^plantes.  Ce  passage  poétique  de 
la  relation  du  voyage  de  Colomb  ^ 
a  un  intérêt  particulier  et  senti- 
mental. 11  nous  révèle  que  l'imagi- 
nation  créatrice   du  poëte  parle 
chez  le  navigateur  qui  a  découvert 
\m  monde  ^  comme  chez  tous  l» 
hommes  doués  d'un  grand  ca- 
ractère. 
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Lorsque  Ton   considère    rim- 
mense  volume   deau  que  l'Oré- 
noque  porte  à  l'océan  atlantique  , 
on  est  tente  de  demander  lequel 
de  rOr.énoque^  de  la  rivière  des 
Amazones .,   ou  du  Jlio   de   1^ 
Plata^i   est  le   {dus  considérable. 
La  question  est  trop  vague  ^  de 
même  que  toute  idée  de  grandeur 
physique.  L  embouchure   du  Rio 
de  la  Plata  ^  <i^   la  plus  large  ; 
^e  a  vingt-trois  miUes  géograpîii- 
que$.Mais  relativement  aux  autres^ 
ce  fleuvie  est^    ccHni^e  ceux  de 
r  An^eterre  ^  d  une  longueur  mé« 
dipone.  Son  pieu  de  profondeur , 
dès  Buenos- Ayres  y  met  obstacle  à 
sa  navigation ,  &k  remontant.  La  4- 
vière  des  Aoadzones  est  le  plus 
long  de  tous  Ji«s  fleuves.  Soncours^ 
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depuis  sa  source  dans  le  lac  de 
Lauricocha^  jusqu'à  son  embou- 
chure est  de  sept  cent  vingt  mifiés* 
Mais  sa  largeur  dans  la  province 
de  Jaen  de  Bracaöioros  ^  près  de 
la  cataracte  de  Rentamà  ou  je  la 
mesurai  au-dessous  de  la  montagne 
pittoresque  de  Patachuma^  égale 
à  peine  celle  du  Rhin  à  Mayence. 

• 
.  L'Orénoque,  à  son  embouchu- 
re^ pacoit  plus  étroit  que  le  Rio  de 
}a  Plata  et  la  rivière  des  Amazoness 
D'après  nies  observations  astro-. 
nomiques  ^  son  cours  n'est  que  de 
deux  cent  soixante  miUes.  Mais 
dans  la  partie  la  plus  reculée  dé  la 
Guajane^à  cent  quarante  milles  dé 
son  embouchure,  je  trouvai  que, 
dans  le  temps  des  hautes  eaux ,  ce 
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fleuve  a^oit  seize  mille  deux  cents 
pieds  dé  largeur.  Le  gonflement 
penodique  de  ses  eaux  e'iève  leur 
niveau  de  quarante-huit  à  cin*- 
quante-deux  pieds  au-dessus  du 
point  ou  elles  sont  lès  plus  basses. 
Pour  faire  une  comparaison  exacte 
des  fleuves  prodigieux  qui  cou- 
pent le  continent  de  rAmériqué 
du  sud^  nous  manquons  de  maté- 
riaux sufiisans.  Il  fàudroit  coxmoltre 
le  profil  du  lit  des  fleuves  ^  et  leur 
vkesse  qui  doit  dilFërer  dans  cha-* 
que  partie  de  leur  cours. 

Parle  Delta  qu'enferment  ses  bras 
subdivises  en  une  infinite  d'autres  et 
non  encore  explorés,  par  la  rëgulari« 
té  de  son  gonflement  et  de  son  abais- 
sement, par  la  grosseur  et  la  quantité 
de  ses  crocodiles ,  l'Orénoque  offîre 
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plusieurs  traits  de  ressemblance 
avec  le  Nil  que  la  nature  forma 
sur  une  échelle  plus  petite.  Il  en 
existe  un  autre  encore  entre  ces 
deux  fleuves  :  ils  ne  sont  long-temps 
que  des  torrens  impétueux  qui^  au 
milieu  des  forets^  se  frayent  un 
cours  à  travers  des  montagnes  de 
granit  et  de  syénite^  jusqu'à  l'ins- 
tant oiiy  bordes  de  rivages  sans 
arbres^  ils  coulent  lentement  sur 
une  surface  presque  absolument 
horizontale.  Depuis  le  fameux  lac 
de  Gogam  ^  situe  dans  les  Alpes 
de  FAbyssinie^  jusqu'à  Syène  et 
EUephantine ,  le  Nil  perce  à  travers 
les  nSontagnes  de  Schangalla  et  de 
Sennaar.  L'Orénoque  sort  de  la 
pente  méridionale  de  la  chahie  de 
montagnes  ^  qui  ^  sous  le  quatrième 
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et  le  cinquième  paraUèlle  nord  , 
s'étend  de  Test  h  louest  ^  depuis 
la  Guïane  françoise  ^  jusqu'aux 
Andes  de  la  Nouvelle  Grenade 
vers  rOuest.  Lies  sources  de  TOré- 
noque  n'ont  été  visitées  par  au- 
cun Européen  f  et  même  par  au^ 
cun  naturel  qui:  ait  eu  quelque 
relation  avec  les  Européens. 

Dans  Télé  4e  l'an  1800  ,  lorsque 
nous  naviguions  sur  l'Orénoque 
supérieur  9  nous  arrivâmes  aux 
embouchures  du  Sodomoni  et  du 
Guapo.  Là  9  s'élève  biai  au-dessus 
des  laws  la  ciise  sourcilleuse  du 
Pukia,  montagne  dont  FaSpect 
offne  une  4^6  sc^o^  les  plus  îxxiqpo- 
^ntes  que  la  niature  ^le  sous  les 
tropiques.  Ij^  penite  méridionale 
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est  une  savane  sans  arbres.  L  air 
htiniide  du  soir  est  rempli  du  para<^ 
fum  qu'exhalent  les  ananas  dont 
l^s  tiges  succulentes  croissent  au 
RniUeu  des  plantes  basses  de  la 
prairie  ;  au-dessous  de  la  couroone 
de  feuilles  y  dua  vert  bleuie  ^  le- 
fruit  doré  brillé  au  1<mb,  Dans  fes> 
endroits  oh  les  eaux  sortent  dur 
tapis  de  yerdure^de  hauts  palmiers 
en  ëyentail  foi^mënt  des  groupes 
Solitaires.  Dans  cette  région  brû^ 
lante^  nul  courant  d'air  raûralchis« 
sant  ne  vient  agiter  leur  feuillage« 

A  l'ouest  du  Duida  ^  commence 
une  épaisse  forêt  de  cacaotiers  sau- 
tagesy  qu'entourent  le  Berûioletia 
excelsa^  cet  amandier  célèbre^ 
la    production  végétale  la  plus 
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TÎgoureuse  des  tropiques.  C'est  là 
€|ue  les  naturels  viennent  recueil- 
lir les  matériaux  fHiur  faire  leurs 
cors  ;  ce  sont  des  chalumeaux  de 
graminées  ^gaiitesques ,  qui  d'un 
nœud  à  l'autre  ont  des  articulations 
Ic^gues  de  dix-sept  piedsl  Quel- 
ques ^  moines  franciscains  ont  pé- 
nétré jusqu'à  l'embouchure  du 
Chiguiré ,  oii  l'Orénoque  est  si 
étroitf  que  près  de  la  cataracte  des 
Guabaribes ,  les  naturels  y  ont  jeté 
un  pont  fait  de  lianes  tressées. 
Les  Guaicâs  ^  race  d'homme  d  une 
blancheur  surprenante ,  mais  très- 
petits,  empêchent  d'avancer  plus 
loin  vers  l'est ,  le  voyageur  qui  re- 
doute leurs  flèches  empoisonnées* 

Aussi  tout  ce  que  l'on  rapporte 
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snr  le  lac  dont  rOre]:M)que  tire  sa 
source  est-il  fabulaix.  C'est  ^i 
vain  qu'on  chercheroit  dans  la 
nature  le  lac  appelé  Laguna  del 
I>orado  y  qui^  sur  la  carte  la  plus 
récente  d'Arrowsmith ,  a  une  lon#* 
gueur  de  vingt  milles  et  paroit  une 
mer  intérieure.  Le  petit  lac  cou^. 
vert  de  roseaux  y  d  où  le  Pirara  y 
branche  du  Mao  ^  tire  sa  sour« 
ce  ,  auroit-il  doimë  lieu  à  cette 
fable  ?  Mais  ce  marécage  est  situé 
cinq  degrés  plus  à  loùest  que  le 
canton  où  Ion  peut  supposer  que 
se  trouvent  les  sources  de  FOré- 
noque.  Au  milieu  est  l'île  de 
Pumacena  ,  qui  probablement 
est  un  rocher  de  schiste  micacé, 
dont  le  brillant  y  depuis  le  seizième 
siècle,  a  joué  un  rdle  remarquable , 
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mais  souvent  fatal  pour  la  crédule 
hurnanité ,  en  donnant  naissance  à. 
la  fable  de  FËldorado. 

Selon  la  tradition  de  plusieurs 
naturels ,  les  nuéeê  de  Magellan 
du  ciel  austral  y  et  même  les  ma-* 
^nifiqnes  nébuleuses  du  i^ais^ 
seau  Argo  ^  ne  sont  que  le  reflet 
de  1  eckt  métallique  que  jette  la 
montagiae  d  argent  de  Parimé.  Au 
reste  9  c'est  une  vieille  coutume 
des  géographes  par  théorie^  dé  faire 
sortir  de  lacs,  tous  les  grands 
fleuves  du  monde. 

L'Orénoque  est  du  non^bre  de 
ces  fleuves  singuliers  qui  ^  après 
avoir  fait  beaucoup  de  détours  à 
louest  et  à  Test ^  suivent  enfin  une 
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direction  tellement  retrograde  ^ 
que  leur  embou6hure  se  trouve 
presque  dans  le  même  méridien 
que  leur  source.  DuChiguirë  et  du 
Gehette  au  Guayiare  y  VOrenoque 
court  à  louest  ^  comme  s'il  vouloit 
porter  ses  eaux  au  grand  Océan, 
Dans  cet  espace  ^  il  envoie  au  sud 
un  bras  très^remarquable  ^  appelé 
le  Cassiquiare ,  peu  connu  en  Eu* 
rope  y  et  <{ui  se  réunit  au  Rid- 
Negro  ou,  comme  le  nomment,  les 
naturels  y  au  Guainia  y  exemple 
unique  de  *  l'embranchement  de 
deux  grands  fleuves» 

La  nature  du  sol  et  la  jonction  du 
Guaviare  et  de  F  Atabapo  avec  l'Orë- 
noque,  le  déterminent  à  se  diriger 
tout  d'un  coup  vers  le  Nord.  Par 
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ignorance  de  la  géographie  ^  on  a 
long-temps  pris  le  Guaviare  pour  la 
véritable  source  de  VQrenoqpje,  Les 
doutes  qu'un  géographe  célèbre  (6) 
a  élevés  dès  1 797  sur  la  possibilité 
de lunion  de  ce  fleuve  avec  celui 
des  Amazones  y  sont,  je  l'espère , 
entièrement   dissipés    par     mon 
voyage.  Une  navigation  non  in- 
terrompue de  quatre  cent  soixante- 
douze  milles  sur  un  singulier  ré^ 
seau  de  fleuves^m'a  conduit  du  Rio 
Negro parle  Cassiquiare  dans  ÏO^ 
rénoque  ^  ou  bien  des  frontières 
du  Brésil ,  par  l'intérieur  du  con- 
tinent^ jusqu'aux   côtes  de  Ca- 
raccas. 

Dans  la  partie   supérieure  du 
domaine  de  ces  fleuves  ^  entre  le 
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troisième  et  le  quatrième  paral*- 
lèle  nord  ,  la  nature  a  plusieurs 
fois  répété  le  phénomène  singulier 
de  ce  ou  on  appelle  les  eaux  noires, 
L'Atabapo  dont  les  rives  sont 
Qrnées  de  caroUnea  et  de  melas- 
tomes  arborescens  ^  le  Temi  y  le 
Tuamini^et  le  Guainia  ont  des 
eaux  d'une  teinte  couleur  de  café. 
A  lombre  des  massifs  de  pal« 
miers  ^  leur  couleur  passe  au  noir 
foncé,  mais  dans  des  vaisseaux 
transparens,  leseauxsontdun  jau- 
ne doré«  Ij'image  des  constellations 
australes  se  reflète  avec  un  éclat  sin- 
gulier dans  ces  rivières  noires^  Par^ 
tout  oii  leurs  eaux  coulent  douce« 
ment,  elles  offrent  à  l'astronome 
qui  observe  avec  des  instrumens  de 
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réflexion  y  un    excellent   horizon 
artificiel  . 

L«  manque  de  crocodiles  et  de 
poissons,  unefraicheur  plusgrande, 
un  moindre  nombre  demosquites 
piquans  et  un  air  salubre  distin- 
guent la  région  des  fleuves  nmrs. 
lis  doivent  prc^blement  leur  cou- 
leur à  ime  dissolution  de  carbure 
iif hydrogène 9  k  labondance  de  la 
végétation ,  et  à  la  multitude  de 
plantes  dont  est  couvert  le  sol  qu'ils 
traversent.  En  effet ,  sur  la  pente 
occidentale  du  Chiraborazo  ,  du 
côté  du  grand  Océan ,  j'ai  rémar- 
.  que  que  leau  quîsortoit du  Rio  de 
Guayaquil  prenoît  graduellement 
une  teinte  jaune  dorée  ,  puis  cou- 
leur de  café  quand  elle  avoit  se- 
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-|oumé  pendant  quelque  temps  sur 
les  prairies. 

'  :    A  peu  dé  distance  de  lembou- 
ccfaure  du  Guaviare  et  deTAtabapo^ 
eOn  trouve  te  palmier  de  la  forme 
la  plus  noble  ^  le  piriguao«  Son 
tronc  lisse  ^  haut  de  soixante  pieds  y 
est  termine  par  un  bouquet  de 
feuilles  délicates  ^  comme  celles  des 
.roseaux ,  et  frisées-  sur  les  bords» 
Je  ne  connois  pas  de  palmier  qui 
porte  des  fruits  aussi  gros  et  aussi 
agréablement  colorés;    ils   sont^ 
comme    la    péché  ,   jaunes    et 
pourprés.  Réunis  au  nombre  de 
soixante  à  quatre-yingts^ils  forment 
des  grappes  monstrueuses  dont  ^ 
sur  chaque  trojac ,  trois  mûrissent 
tous  les  ans«  On  pourroit  nommer 
u.  9 
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Kiè  m^A^  v%6iaL^  9e  »pàknrer^ 
pêcher.  Les  fruits  charans  isorn  4à 
plupart  sans  semences  à  cause  de 
<]&  végétatlion  trc^  Bbimcfamté  en 
Mes*  ils  fouitiîs96nt';eiik  «haturAs 
imraeüs  ffourrissioit  et  ^moèux^ 
v^  peut ,  cdmthe  les  ^bananes  cl; 
Jlès  pottiittös  'äe  te£¥e>'4tre  ipfmèté 


bcnfkfétit  xfaî  Goa^Viare  ,  FOrë- 
ifi<û»qbe  ^coule  le  loBg  <db'fe  ffionte 
«tiéridiohale  nde-la  tnonfsil^  ée 
Farim^'«  D^uis-'sa  rWe  gancfae^ 
jùs()uiËS^bimMKi'âelà  9e  föcfirateur 
«u  qaih^iètlûre  '  degt^  de  lamude 
«ti!itt<ale  ,  ^9'^iètid  '  le  ^kisrâi  im^ 
tueuse  «et  hmé  ût  ^Isl  nwihiie  des 
HdttitfÀ^és.iVIais^à  ^n^eräamlo 


de  Atabapo^  rOrenoque,  tour- 
nant tout^à*coup  au  Dord^  perce 
xmc  partie  de  la  'chaine  de  moh^ 
tagnes.  C'est  là  ;que  sont  situées 
les  grandes  cataractes  d!Aturès  et 
de  .Maypurès.  Là  le  lit  du  fleuve 
^t  rétréci  par  des  masses  de  ro- 
chers i^gantesquos^  et  comme  par- 
tagé en  différons  réservoirs  par  des 
digues  naturelles.  Au  milieu  d'un 
gouffre  ou  les  eaunc  tourbillonnent 
^is^è-vîs  Tembouahure  ^du  Meta^ 
^est  une  enorme  roche  isolée  que 
4e8  naturels  ont^nommée  avec  rai- 
fson  la  pierre  de  patiencec;  rcar 
^.lorsque  les  eauac  sont  basses  ^  ceux 
€fm,  remontent  le  fleuve ,  sont  quel- 
quefois obligés  de  sy  arrêter  pen* 
dant  deux  jours  entiers.  Le  fleirve 
en  pénétrant  très-avant  au  milieu 
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des  terres,  forme  dans  les  rocs 
des  baies  trës-piltoresques.  Vis-à- 
vis  la  mission  de  Carichana,  le 
voyageur  est  surpris  par  un  aspect 
extraordinaire.  L'œil  se  fixe  in- 
volontairement sur  le  Mogotë 
de  Coçuyza  ,  rocher  raboteux 
de  granité ,  de  forme  cubique , 
qui  élève  perpendiculairemen^es 
.flancs  escarpés  à  deux  cents  pieds 
de  hauteur  f  et  porte  suc  son  pla- 
teau supeVieur  une  forêt  de  jgrands 
arbres.  Semblable  à  un  monument 
cyclopéen  simple  dans  sa  gran« 
deur  9  cette  masse  de  rocs  dépasse 
le  faite  des  palmiers  qui  l'entourent, 
et  par  ses  contours  fortement  pro- 
nonces f  tranche  le  bleu  fonce  du 
ciel ,  et  présente  une  forêt  au-des« 
sus  d  une  fprêt, 
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Si  l'on  descend  plus  bas  vers  la 
mission  de  Carichana ,  on  arrive  à 
un  point  où  le  fleuve  s'est  ouvert 
un  passage  par  le  défile  très-étroit 
du  Baraguan.  On  reconnolt  par- 
tout les  traces  d'un  chaos  de  bou- 
leversemens.  Plus  au  Nord  ,  près 
d'Uruana  et  d'Emaràmada  ,  s'é- 
lèvent des  niasses  de  granité  ,  d'un 
aspect  grotesque.  Partagées  par 
des  hachures  extraordinaires  ^  et 
éblouissantes  de  blancheur  ^  elles 
resplendissent  au  loin  du  milieu 
d'un  massif  de  verdure. 

Dans  cette  contrée ,  depuis  l'em- 
bouchure de  l'Apuré,  le  fleuve 
quitte  la  chaîne  de  granité.  Se 
dirigeant  à  l'est ,  il  sépare  ,  jus- 
qu'à l'océan  ,  les  forêts  impéné- 
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trahies  de  k  GuaysaB^^ées  SBommès , 

où  dans  un  loiatain  saBâ^  bornes 

repose  k  TOike  du  ciel.  Ainsi  ^ 

l'Orenoque  entoure  de  trois  cd« 

tes  y  au  Sud ,  à  l'Ouest  ^  et  aul^ord  ^ 

le  groupe  de  hautes  montagnes' 

qui  remplissent  le   y^t»  espace 

entre  les  sources   du  Jao  et  du^ 

Caura.  Depuis  Carrchana ,  jusqu'à 

son   emhoucbure  ,  le  ùtw^  est 

libre  de  rochers  et  de  toiivbîfiotts  y 

à  l'exception  de  la  bouche  de  Fen- 

fer  (  Boca  del  infemo  ) ,  près  de 

Muitaco ,  ou    les    roches  occa- 

sionnenrun  tournoiement,  mais 

ne  barrent  pas  le  ht  «itier  du 

fleuve ,  comme  à  Aturès  efc  à  May- 

purès.  Dans  cet  endroit,  près  de 

k  mfer ,  les  marins  ne  connoissent 

pas  d'autre  danger  que  celui  des 
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T^'rilables  rad^aibCJ^iuitawek  y  coa>- 
t^:  lesqu^lß  kfi.  oaools  viennent 
souveni  echpuer  pendant  la  nuite. 
Cesi  radeau;?^  se  foron^oü  de  gcandsr 
^I^jr^s,  qve  le  fieuve,  en  se  débor- 
4^mt9  dér^ii^  ^  eniraine.  Couf 
¥ercs,  can^me  dm»  prairies,  dâi 
pkntes  wcpiàtiffiuQs^  ils  rappellent 
]fis  jardina  floUaoâ  des  lac&  du 
Mexique. 

Api^ès,  aw>iir  jeté  ce  couprd'œB 
rapide  sur  le  cours  de  ÏÇkéfx^sfdef 
et  sur  ce  qu'il  of&e  de  reniar«^ 
quable  en  geneVal,  je  passe  à  la 
description  des  catai?acles  de 
Majpurès.  et.  •  d'Atqrès* 

Du  groupe  des  hautes  mon  > 
ta^es  de  Cunayanii^   entre  les 
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sources    des   ^rivières    Sipapo  et 
Vontuari  ^  une  chaîne  granitique 
se  prolonge  à  louest  ^  et  s ayance 
vers  les  mohl^  Uniama,  De  cette 
chaîne    sortent    quatre  ruisseaux 
qui  embrassent  en  quelque  sorte 
les  cataractes  de  Maypurès;   sa- 
voir :  sur  la  rive  orientale  de  l'Ore- 
noque ,  le  Sipapo  et  le  Sanariapo , 
et  sur  la  rive  occidentale  ,  le  Ca- 
meji  et  le  Toparo.  Dans  l'endroit 
ou  est  le  village  de  Maypurès ,  les 
niontagnes  forment  une  vaste  gorge 
ouverte  au  sud-ouest. 

Aujourd'hui  le  fleuve  roule  ses 
flots  ëcumans  ^  au  bas  de  la  pente 
du  chaînon  oriental  de  la  mon- 
tagne; mais  on  recminoit' au  loin 
du  côté  occidental^  Fanci^i  rivage 
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qu'il  a  abandonne.  Une  vaste  sa** 
vane  s'étend  d'un  côte  à  l'autre. 
Les  jésuites  y  ont  construit ,  avec 
des  troncs  de  palmiers^  une  petite 
église.  Cette  plaine  est  à  peine  éle- 
vée de  trente  pieds  au-dessus  du 
niveau  du  fleuve.  ^ 

L'aspect  géologique  de  ces  lieux , 
la  forme  insulaire  des  rochers  de 
Keri  et  d'Oco ,  les  cavités  ^eles 
flots  ont  creusées  dans  ïa  première 
de  ces  hauteurs  et  qui  sont  placées 
précisément  à  la  même  hauteur 
que  les  excavations  qu'on  aper- 
çoit dans  File  d'Uivitari  •  située 
vis-à-vis  ;  ces  apparences  réunies  ^ 
prouvent  que  toute  cette  anse 
aujourd'hui  à  sec  ,  étoit  jadis  cou- 
verte par  rOrénoque.   Les  eaux 
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formoient  probablement  un  lac 
immense,  aussi  locig-temps  que 
leur  rësista  la  digue  du  Nord. 
Lorsqu'elle  fut  renversée,  la  sa- 
vane habîtoe  par  les  Guarèques , 
parut  d'abord  comme  une  ile. 
Peut-être  le  fleuve  entoura-t-il  en- 
core longr temps  les  rochers  pitto- 
resques dé  Reri  et  d'Oco,  qui 
sortent  de  son  ancien  lit ,  sem- 
blables à  deux  antiques  forteresses. 
En  diminu^mt  graduellement ,  les 
eaux  se  retirèrent  tout  -  à  -  fait 
vers  le  chaînon  oriental  des  mon- 
tagnes» 

Cette  conjecture  est  confirmée 
par  un  grand  nombre  de  faits. 
L'Orénoque  a  ici ,  comme  le  Nil 
près  de  Philae  et  de  Syène,  la 
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prc^rîété  remarquable  de  colorer 
en  noir  les  masses  de  granit  d  un 
blanc  rougeâtre  qu'il  lave  depuis 
des  milliers  d'atœaes»  Jusqu'à  la 
ligne  qu'  atteignent  les  eaux^  on  ob- 
serve le  long  du  rivage ,  une  enve- 
loppe couleur  de  plomb  y  qui 
contient  (ki  carbone^  et  pénètre  à 
peine  d'un  dixième  de  ligne  dans 
rint(5rieur  de  la  roche«  Cette  cou- 
che  noirâtre  et  les  cavités  dont 
nous  avons  parlé  plu^  haut ,  Ibnl; 
connoître  l'ancienne  hauteur  des 
eaux  de  l'Orénoque. 

Dans  Le  rocher  de  Keri  ^  dans 
les  iles  des  cataractes^ dansla  cbaine 
des  montages  de  Cumadaminari 
qui  pas^  au  -  dessus  de  l'ile  de 
Ton^o,  enfin ,  à  l'embouchure  du 
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Jao,  on  yoit  de  ces  cayités  noi' 
râtres  éleyées  de  cent  cmquaute  k 
cent  quatre-vingts  pieds  au-dessus 
du  niveau  actuel  des  eaux;  ces 
vestiges  nous  révèlent  ce  que  le 
lit  de  tous  les  fleuves  d^urope 
nous  a  fait  remarquer,  c'est  que 
ces  courants  dont  la  masse  excite 
encore  aujoiu'd'hui  notre  admira- 
tion  ne  sont  que  de  foibles  restes 
des  immenses  volumes  d'eau  qui 
sillonnèrent  le  mondeprimitif. 

Des  observations  aussi  simples 
n  ont  pas  ëchappë  aux  grossiers 
habitans  de  la  Guajane.  Partout  ùs 
nous  faisoien t  remarquer  l'ancienne 
hauteur  des  eaux.  Au  milieu  d'une 
savane ,  près  d'Uruana ,  on  voit 
un  rocher  isole  de  granité  j  sui- 
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vanl  le  récit  d'hommes  dignes  de 
foi ,  il  présente  à  une  élévation  de 
quatre-vingts  pieds  des  images  du 
soleil ,  de  la  lune  ^  des  figures  de 
plusieurs  animaux  et  entr'autres  de 
crocodiles  et  de  boa,  creusées  sur 
la  surface  et  disposées  à-peu-près 
par  rangées.  Personne  maintenant 
ne  pourroit ,  sans  le  secours  d  un 
échafaudage ,  grimper  le  long  des 
parois  perpendiculaires  de  ce  ro- 
cher qui  mérite  un  examen  atten- 
tif de  la  part  des  voyageurs  futurs. 
C'est  dans  une  position  tout  aussi 
remarquable  qu'on  trouve  les  traits 
hiéroglyphiques     gravés    sur    les 
montagnes  d'Uruana  et   d'Enca- 
ramada. 

Si  l'on  demande   aux  naturels 
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comment  ces  traits  ont  pu  être 
creusés  y  ils  répondent  que  ce  lut 
jadis  aux  jours  des  hautes  eaui^, 
quand  leurs  pères  niaviguoient  à 
cette  élévation.  Une  pareiUe  hau- 
teur des  eaux  a  donc  subsisté 
postérieurement  à  ces  monumens 
grossiers  de  Imdustrie  des  hommes. 
Elle  indique  un  état  de  la  terre 
qu'il  ne  f^ut  pas  confondre  avec 
celui  oii  la  première  piirure  végé- 
tale de  notre  planète  ^  les  corps 
gigantesques  d'espèces  éteintes  de 
quadrupèdes ,  et  les  habitans  de 
l'Océan  du  monde  priniitif  ont 
trouvé  leur  tombeau  sous  l'enver 
loppe  endurcie  de  la  terre« 

L'issue   des  cataractes  vers  le 
nord  p  est  célèbre  par  les  images 
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du  soleil  et  de  la  lune  que  la  nature 
a  tracées.  Le  rocher  Reri  dont  j'ai 
parle  plusieurs  fois  ^  doit  son  nom 
à  une  tache  blanche  qui  reluit 
au  loin  9  et  à  laquelle  les  naturels 
prétendent  trouver  une  ressem* 
blance  frappante  avec  le  disque 
de  la  pleine-lune.  Je  n'ai  pu  gravir 
ce  roc  escarpé  y  mais  la  tache 
blanche  est  probablement  un  très* 
grand  nœud  de  quartz  que  for- 
me la  réunion  de  plusieurs  filons 
sur  le  granité  d  un  noir  grisâtre« 

En  face  du  Keri,  les  Indiens 
montrent-  avec  une  admiration 
mystérieuse ,  sur  la  montagne  ju- 
melle de  basalte  de  File  d'Oui- 
vitari ,  un  disque  seniblable  qu'ils 
adorent  comme  l'image  du  soleil 
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(  Camosi  ).  Peut-être  la  position 
géographique  de  ces  deux  rochers 
a-t-elle  aussi  contribué  à  leur  faire 
donner  ces  noms ,  car  je  trouvai 
que  Keri  étoit  tourné  au  couchant 
et  Camosi  au  levant.  Ceux  qui 
s'occupent  de  l'étude  des  langues  , 
trouveront  dans  le  mot  américain 
Camosi  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  Camosh,  nom  du 
soleil  dans  un  des  dialectes  phéni- 
ciens« 

Les  cataractes  de  Ma3rpurès 
n'offrent  pas  y  comme  le  saut  du 
Niagara  y  haut  de  cent-quarante 
pieds  y  la  chute  d'un  énorme  vo- 
lume d'eau  qui  se  précipite  à  la 
fois  tout  entier  j  ce  né  sout  pas  non 
plus  des  défilés  étroits  à  travers 
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lesquels  le  fleuve  pénètre  en  accé- 
lérant son  cours  ^  comme  au  Pon'» 
go  de  Manseriche  de  la  rivière  des 
Amazones*  Elles  se  forment  d'une 
quantité    innombrable  de  petites 
cascades  >  qui  se  suivent  en  tom- 
bant de  degrés  en  degrés*  Le  Rau- 
'dal  y  c'est  ainsi  que  le^  Espagnols 
nomment  cette  espèce  de  cata- 
racte ,  est  déterminé  par  un  archi- 
pel d'ilôts  et  de  rochers  qui  rétré- 
cissent tellement  le  lit  du  fleuve  ^ 
large  de  huit  mille  pieds  ^  que  sou- 
vent il  ne  reste  pas  vingt  pieds  de 
libre  pour  la  navigation«  Le  côté 
de  rOrîent  est  aujourd'hui  beau- 
coup moins  accessible  et  plus  dan- 
gereux que  celui  de  l'Occident. 

Au  con/luem  du  Cameji  et  de 


^ 
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rOrénoque  on  (Jëcharge  les  mar- 
efaandises  ;  Ton^  coi^e  tes  canot» 
vides  y  appelles  ici  pirogues  ^  % 
des  naturels  qui  connoîssenc  bien 
le  Raudal   et  en  désignent  cha- 
que degré  ^  chaque  roche  par  un 
nom  particulier  \  îts  guiijent  les  ca-^ 
note  jusqu'à  Ffemhoucfeure  du  To-* 
paro  y  oh  Ton  regarde  le  danger 
comme  passé«  Lorsqu'il  n'y  a  que 
des  rochers  isolés  ou  des  degrés, 
qui  n'ont  pas  plus  dé  deux  à  trois 
pieds  de  haut  ^  ils  se  hasarder  à 
les  descendre  en  canot.  IVMs  en 
remontant  le  fleuve,  ils  nagent  en 
avant ,  parviennent ,  après  bien  des 
efforts  inutiles ,  à  fixer  une  cordé 
à  une  des  pointes  de  rocher  qui 
sortent  des  eaux ,  et  au  mojen  de 
cette    corde  ils   tirent   à  eux  la 
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barque  y  qui  durant  ce  travail 
pénible  f  est  souvent  chavirée  ou 
entièrement  remplie  d'eau. 

Quelquefois  ,  et  c'est  le  seul 
accident  que  redoutent  les  natu- 
rels f  le  canot  se  hrise  contre  les 
rochers.  Alors  les  pilotes  ,  le  corps 
taat  sanglant  y  cheirchent  à  éviter 
le  tourbillon  ^  et  à  atteindre  la  rive 
à  la  nage.  Lorsque  les  degrés 
sont  très-hauts ,  et  que  la  digue 
des  rochers  barre  entièrement  le 
fleuve  ,  l'embarcation  légère  est 
portée  à  terre,  et  avec  l'aide  de 
branches  d'arbres  qu'on  place  des- 
sous en  guise  de  rouleaux ,  on  la 
tire  jusqu'au  prochain  rivage. 

hes  degrés  les  plus  célèbres  et 
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les  plus  difficiles  sont  ceux    de 
Purimanmi  et  de  Manimi;  leur 
hauteur  est  de  neuf  pieds.  Un  ni« 
vellement  geode'sique  est    rendu 
impossible  par  les  obstacles  insur- 
montables qu'opposent  les  localités 
et  lair  infect  et  rempli  de  myriades 
de  mosquitos  ;  mais  en  me  servant 
du  baromètre  y  j'ai  trouvé  avec  sur- 
prise y  que  la  chute  entière  du  Hau" 
dal  f  depuis  l'embouchure  du  Ca- 
roejiy  jusqu'à  celle  du  Toparo , 
étoit  à  peine  de  vingt-huit  à  trente 
pieds.  Je  dis  avec  surprise,  puisque 
le  fracas  terrible  des  vagues  écu- 
meuses  n'est  point  dû ,  comme  on 
le  croiroit ,  à  la  hauteur  de  la  cata- 
racte, mais  au  rétrécissement  du 
fleuve  par  un  nombre  infini  de 
roches   et  d'ilôts,  et  au  contre^ 
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courant  occasion]^  par  la  forme 
et  la  situation  des  masses  de  ro- 
chers. C'est  ce  que  l'on  reconnoit 
Êicilement ,  lorsque  du  village  de 
Maypurès ,  on  descend  au  bord 
du  fleuve,  en  franchissant  le  rocher 
de  Manimi. 

C'est  là  qu'on  jouit  d'un  aspect 
tout-à-fait  merveilleux.  Les  jeux 
mesurent  soudainement  une  nappe 
ëcumeuse  d'un   mille  d'étendue. 
Des  masses  de  rochers  d'un  noir 
de  fer  sortent  de  soçi  sein  comme 
de  hautes    tours  ;   chaque  ilôt  ^ 
chaque    roche    se   pare   d'arbres 
vigoureux   et  presses  en  groupe  ; 
au-dessus  de  l'eau  ,  est  sans  cesse 
suspendue  une  fumée  épaisse  j  à 
travers  ce  brouillard  vaporeux  ou 
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se  résout  lecuige^  Vâmice  la  cime 
des  hauts  palmiers*  Dèsque  le  rajron 
Brûkntdusoleil'dasotr  vient  se  bri- 
ser dsoisle  nua^ikumide  »  les  phé- 
nomènes de  ro|>tfque  présentent  un 
vcritable  enchantement.  Les  arcs 
colorés  disparoissent  etrenaisisent 
lour-à-tour ,  et ,  jouet  léger  de  lair, 
leur  image  se'batanoe  sans  cesse. 

Autour  des .  rocs  pelés  y  Jes  eaux 
murmurantes  ont^  dans  les  longues 
saisons  des  pluiea^  entassé  desiles  de 
terre  végétale.  JParées  de  dro&sray 
de  mimasoj  au  feuillage  d'un  blanc 
argenté^  et  d  unemukitude  deplaa- 
tes,  elles  focmtent  des  Uts  defleurs^  au 
milieu  des  roches  nues;  elles  rap- 
pellent -4  r£ur<qpéen  cesfl^oesde 
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gfàhite  ^^sKfaiiie^  fet  fcöttveris  de 
4elii«s>  que  iéi  habittois  ées  Atpes 

;  ; DfOis^un  letA^aâii  bleUàtns^ lœil 
•Mii'Qp<9ÀerSMt*'la  cbdinerdes  mon- 
tn^^s  de  Guiifo'^mi  *lQ)igi»ement 
qfwéiqzi^e  et  dont  ks  flanc&iescar- 
q^ës;.6e  èeroaai^ttt  par  une  cime 
^rooqfiées  >  lie  deiwer  ^obaluon  de 
-cestiHln$Qghe$>  iw^eUès  aaliir^Is 
i4oiÉiieat  le:'iioin 'de  ^Calitamini:^ 
ciiou6)parut  au  côuclier-du  aoleil 
tcKKnaieiuiie  maase  rou^eâire  jar« 
'dentei  Cette  ^appar^nce  f^s^ohaqile 
jour^la  même.  Personne  Jïie  a*e§t 
jamais  approché  de  cette  montagne  ; 
•son  éclat  rsiagiitier  natt  peut^^ctre 
du  jeu  des  refjéts  produits  par  le 
talc  ou  le  schiste  micacé. 
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Pendant  les  cinq  jours  que  nous 
passâmes  dans  le  voisinage  de  la 
cataracte  y  nous  remarquâmes  avec 
surprise  que  le  fracas  du  fleuve 
étoit  trois  fois  plus  fort  pendant 
la  nuit  que  pendant  le  jour«  En 
Europe  on  observe  la  ^même  si]>- 
gularité  à  toutes  les  chutes  d'eau. 
Quelle  en  peut  être  la  cause  ,  dans 
un  désert  ou  rien  n'interrompt  le 
silence  de  la  nature?  Il  faut  proba^ 
blement  la  chercher  dans  le  cou- 
rant d'air  chaud  ascendant  qui^  le 
jour  y  arrête  la  propagation  du 
son  y  et  qui  cesse  pendant  la  nuit 
lorsque  la  surface  de  la  terre  est 
refroidie. 

Les  naturels  nous  montrèrent 
des  tracés  d'ornières  de  voiture.  Us 
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parlent  avec  ravissement  des  ani- 
maux cornus  qui  traînoîent  sur 
des  voitures  les  canots  le  long- de 
la  rive  gauche  de  TOrénoque  de- 
puis Tembouchure  du  Cameji  , 
jusqu'à  celle  du  Toparo  ,  dans  le 
temps  oii  les  Je'suîtes  poursuivoient 
par  les  conversions  leurs  conquêtes 
dans  cette  partie  du  monde.  Alors 
les  embarcations  restoient  char- 
gées ,  et  n'etoient  pas  de'teriorees 
comme  aujourd  hui  par  Tëchoue- 
ment  et  le  frottement  continuel 
contre  les  rochers  raboteux. 

Le  plan  que  j*ai  tracé  de  tout 
le  pays  environnant, prouve  qu'on 
peut  ouvrir  un  canal  entre  le 
Cameji  et  le  Toparo.  La  valli'e 
où  coulent  ces  deux  rivières  très- 
II.  .  xo 
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abondantes  en  eau  y  est  pre$qu'uRie« 
Le  canal  dont  j'ai  proposé  ïezécu- 
tion  an  gouverneur- gené'aj  dé 
Venezuela  dans  Féié  de  1800, 
devîendcoit  un  luras.  navigable  de 
FOrénoquc  ^  et  rendroil  superflue 
k  navigation  dan^reuse.  de  Taa^ 
eien  Ut  da  fleuve. 

Le  Boudai  d' Alurës  est  entiè- 
naenl.  semblable  ä  celui  de  Maj- 
puuèsa  B  consiste^  comme. celui-ci, 
en  iwie  lïiuliâALtde  d'îlots  entre  les* 
quela  le  flei&ve  se  &ajre  un  passage 
dans  une  longueur  de  trois  à  qua- 
tre mille  tqis^  ;  un  massif  de  pal* 
miera  sjr  élève  demt^:nedfti  milieu, 
de  k  surface:  écuoaeuse  des  eaux. 
Les.  plus  célèbres,  diegces  des  cata- 
ractes sont.placés  entre  les  îles  d*A* 
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ta^mi  et.de  Jayariyeni>  entre  Su- 
Tipamana  et  Uirapuri« 

Lorsque  M«  Bonpland  et  mtn  ^ 
nous  revenioDS  des  bords  du  Rio- 
Negroy  nous  nous  hasardâmes  ä 
passer  dans  nos  canots  chargés  cette 
dernière  moitié  du  Raudal  d*Atu« 
rès.  Nous  grimpâmes  plusieurs  fois 
sur  les  rochers  qui  y  semblables  à 
clés  digues^  joignent  les  lies  les  unes 
aux  autres«  Tantôt  les  eaux  se  pré- 
cipitent au*delà  de  ces  digues  y  tan- 
tôt dies  tombent  en  ded^ms  avec 
un  bruit  sourd  Am^si  d^  por^ 
nons  conBidérafali^  du  lit  du  ûèwre 
sont^éijss  sou^nt  à  sec  y  parce-' 
qu'il  s'esü  ouvert  une  issue  par  des 
canaux  soucerrainBXU'ést  dans  cette 
solitude  que  niche  h  coq  de  roche 
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de  couleur  d'or  (/  pra  rupicola  ), 
l'un  des  plus  beaux  oiseaux  des 
tropiques  y  belliqueux  comme  le 
,coq  domestique  des  Indes ,  et  re- 
marquable par  la  double  crête  de 
plumes  mobiles  dont  sa  tcte  est 
décorée« 

Dans  le  Raudal  de  Canucari^  des 

cubes  escarpés  de  granit  forment 

la  digue.  Nous  entrâmes  en  ram«^ 

pant  dans  l'intérieur  d'une  caverne 

dont  les   parois  humides  étoient 

couvertes  de  cùnferves  et  de  äw- 

sn^    phosphorescens«    Le    fleuve 

presse  avec  un  fracas  terrible  seis 

flots  tumultueux  au-dessus  de  la 

caverne.  Nous  eûmes ^  par  hasard  ^ 

'occasion  de  jouir  de  cette  grande 

sçèqie  diç  la  nature  plus  long-temps 
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que  nous  n'aurions  voulu.' Les  na- 
turels nous  avoient  quittés  au  mi- 
lieu de  la  cataracte.  Le  canot  de- 
Voit  prolonger  une  ile  étroite  pouf 
nous  reprendre  à  son  '  extrémité 
inférieure ,  après  avoir  fait  un  long 
détour.  Nous  restâmes  une  heure 
et  demie  exposés  à  une  efFrojable 
pluie  d  orage.  La  nuit  s'àpprochoit , 
nous  cherchâmes  en  vain  un  abri 
dans  les  fentes  des  masses  de  granit. 
Les  petits  singes  y  que  depuis  plu- 
sieurs mois  nous  portions  avec  nous 
dans  des  cages  tressées ,  attiroient^ 
par  leurs  cris  plaintif  ^  des  croco- 
diles dont  la  grosseur  et  la  cou« 
leur  d  un  gris  plombé  annonçoieut 
le  grand  âge.  Je  ne  ferois  pas  men- 
tion de  cette  apparition  très-com- 
mune dans  rÔrénoque  ^  si  les  natu. 
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reis  ne  nous  avoient  pas  assuré<pjé 
jamais  on  n'ayoit  vu  de  crocodiles 
dans  les  cataractes.  Pleins  de  con- 
fiance daii5  leur  assertion«  nous 
nviohs  plus  d  une  fois  osé  nous  Im- 
gner  dan3  cette  partie  du  fleuve* 

> 
Cependant^  avec  chaque  minute^ 

croissoit  pournouslacraintede  nous 
voir  contraints  ^  mouillés  comme 
nous  étions,  et  étourdis  par  le  fra^ 
cas  de  la  cataracte ,  de  passer  s^uis 
dormir  la  longue  nuit  de  la  zone 
tonide  au  milieu  duRaudal.  Enfin 
les  Indiens  parurent  avec  notre  ca- 
not. Le  degré  par  oii  ils  av  oient 
voulu  descendre  étoit  impraticable 
à  cause  du  peu  de  profondeur  des 
eaux.  Les  pilotes  avoient  été  forcés 
de  chercher  dans  le  labyrinthe  du 
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Canal  un   pàlssage    plus  aoceissi- 
ble. 

A  rentrée  méri<liQnaIe  du  Rau«« 
dal  d'Aturès  >  sur  k  rive  droite  du 
fleuve  ^  est  la  caverne  dAtaruipe  > 
très -célèbre  parmi  les  indigènes* 
Les  environs  ont  une  physionomie 
grande  et  imposante^  teUe  qu'ils 
semblent  avoir  été  d'avance  desli*- 
nés  par  la  nature  y  à  servir  de  $é^ 
pulture  à  une*  nation*  On  gravit 
avec  peine  ^  et  non  sàm  danger , 
un  roc  de  granit  >  escarpé  et  en- 
tièrement nu.  ïl  seroît  presqu'îm- 
possible  de  fixer  le  pied  sur  sa  sur^ 
face  lisse  ^  si  de  grands  cristaux  de 
feld-spathy  défiant  le  pouvoir  delà 
décomposition  ,  ne  sortoient  çà  et 
là  hors  de  la  roche. 


> 
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A  peine  a-t-on  atteint  le  som« 
met,  quW  est  surpris  par  le  coup- 
d'œil  étendu  de  tout  le  pajs  d  alen- 
tour. Du  lit  écuincux  des  eaux  s'ë* 
lèvent  des  collines  ornées  de  forets* 
De  lautre  coté  du  fleuve  y  au-delà 
de  sa  rive  occidentale ,  le  regard  se 
repose  sur  la  savane  immiense  du 
Meta.  A  Thorizon,  la  montagne 
dUniania  parolt  comme  une  nuée 
qui  s'élève.  Tel  est  le  lointain  ;  mais 
autour  de  robservaleur,  tout  est 
désert  et  resserré.  Les  engoulevens 
croassans  et  les  vautours  volent  so- 
litaires dans  la  vallée  profondé- 
ment sillonnée,  et  leur  ombre  mo- 
bile glisse  lentement  sur  les  flancs 
nus  du  rocher. 

Cet  abîme  est  borné  par  des  mon- 
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tagnes  dont  les  sommets  arrondis 
portent  d  enormes  blocs  sphe'riqùes 
de  granit  dont  le  diamètre  est  de 
quarante  à  cinquante  pieds.  Ils  sem- 
blent ne  toucher  que  par  un  seul 
point  la  roche  qui  les  soutient  ^  et 
être  prés  de  rouler  au  fond  du  pré- 
cipice à  la  moindre  secousse  de 
tremblement  de  terre. 

La  partie  la  plus  reculée  de  cette 
vallée  est  couverte  d  une  épaisse 
forêt.  C'est  dans  cet  endroit  om- 
bragé que  s  puvre  la  caverne  d'Ata« 
ruipe;  c'est  moins  un  antre  qu'on 
rocher  très  -saillant  ou  les  eaus  ont 
creusé  un  enfoncement  lorsqu'elles 
atteignoient  à  cette  hauteur.  Là  est 
le  tombeau  d'une  peuplade  éteinte. 
Nous  y   comptâmes  environ  six 
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cents  squelettes  bien  conserves^ 
chacun  repose  dans  une  corbeille 
faite  avec  les  pétioles  des  feuilles  de 
palmienCette  corbeille^  que  les  na- 
turels nomment  mapirès  ^  ala  forme 
d  une  espèce  de  sac  carré  ;  elle  est 
d'une  grandeur  proportionnée  à 
Tage  des  morts  ^  même  pour  les 
enfans  moissonnés  à  l'instant  de 
leur  naissance.  Tous  ces  squelettes 
sont  si  entiers  qu'il  n'y  manxpie  ni 
une  côte  ni  une  phalange* 

Les  os  sont  préparés  de  trois 
manières  ;  ou  blanchis  ^  ou  peints 
en  rouge  avec  Vonoto ,  matière  co- 
lorante tirée ,  comme  le  rocou ,  du 
Blxa  oreUana  ;  ou  ^  comme  les  mo- 
mies f  enduits  de  résine  odorante  et 
enveloppés  de  feuilles  de  bananier« 
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Les  naturels  racontent  que  1  on 
tnettoit  pendant  quelques  mois  le 
cadavre  frais  dans  la  terre  humide  ^ 
^n  que  les  chairs  se  Consumassent 
peu-à-peu.  Ensuite  on  l'en  re- 
tiroit  y  et  avec  des  pierres  aiguisées 
on  racloit  la  chair  restée  sur  les  os#  ' 
Plusieurs  hordes  de  la  Guayane  pra- 
tiquent encore  cette  coutume«  Au- 
près des  mapirès ,  ou  corbeilles  ^  on 
trouve  aussi  des  urnes  d'une  argile 
à  moitié  cuite  y  qui  paroissent  con- 
tenir les  os  de  familles  eqitières. 

Les  plus  grandes  de  ces  ùmes 
ont  trois  pieds  de  baut  et  cinqp 
pieds  et  demi  àt  long;  elles  sont 
d'une  forme  ovale  assez  agréable^ 
et  d'une  couleur  verdâtre;  elles  ont 
des  anses  faites  en  formes  de  croco«« 
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diles  ou  de  serpens ,  et  le  bord  d'en- 
haut  est  décoré  de  méandres  et  de 
labyrinthes.  Ces  omcraens  sont  en- 
tièrement semblables  à  ceux  qui 
couvrent  les  murs  du  palais  mexi- 
cain près  de  Mitla.  On  les  retrouve 
sotis  toutes  les  zones  et  dans  les  de- 
grés de  civilisation  les  plus  différens  y 
chez  les  Grecs  et  les  Romains  ^  dans 
le  temple  du  Dens  Rediculus  y  à 
Rome  j  et  sur  les  boucliers  des  Tàï- 
tiens^  partout   oii  une  répétition 
rhjthmique   àé  formes  régulières 
flattoit  les  yeux.  Ces  causes,  comme 
je  l'ai  développé  ailleurs ,  tiennent 
trop  intimement  à  la  nature  inté- 
rieure des  dispositions  de  notre  ame^ 
pour  qu  elles  puissent  prouver  \or\- 
gine  commune  ou  les  relations  an- 
cieimes  des  peuples. 
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Nos  interprètes  ne  purent  pas 
nous  donner  des  notions  précises 
sur  l'antiquité  de  ces  vases.  La  plu- 
part des  squelettes  ne  paroissoient 
pas  avoir  plus  de  cent  ans. 
Il  circule  une  tradition  chez  les 
Quareques,  c'est  que  les  belliqueux 
Aturès  ,  poursuivis  par  les  Caribes 
anthropophages^  se  sont  sauvés  sur 
les  rochers  des  cataractes,  séjour 
lugubre  oîi  cette  peuplade  resser- 
rée s'éteignit  ainsi  que  son  langage. 
Dans  les  parties  les  plus  iiiàccessi- 
bles  du  Raudal ,  on  trouve  de  sem- 
blables catacombes  (  7  )•  Il  est  très- 
vraisemblable  que  les  dernières  fa- 
milles des  Aturès  ne  se  sont  éteintes 
que  U'ès-tard  ;  car  dans  Maypurès , 
et  c'est  un  fait  singulier  y  vit  encore 
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un  vieux  perroquet  dont  les  habî- 
tans  racontent  qu'on  ne  le  com- 
prend pas,  par  cequ'Üparie  lalan- 
gue  de^  Aiurés. 

Nous  quittâmes  la  cayeme  au 
commencement  de  la  nuit ,  après 
avoir,  au  grand  scandale  de  notre 
guide  ,  pris  plusieurs  crânes  et  le 
squelette  complet  d'un  homme  âge. 
Un  de  ces  crânes  a  été  figuré  par 
M.  Blumenbach  dans  son  excellent 
ouvrage  craniolo^que.  Quant  au 
squelette  ,  il  a  été  perdu  sur  la  côte 
d'Afrique,  ainsi  qu'une  grande  par- 
tie de  nos  collections ,  dans  un  nau- 
frage qui  priva  de  la  vie  notre  ami, 
notre  camarade  de  voyage ,  Fray 
Juan  Gonzalez ,  jeune  moine  fran- 
ciscain. 
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Comme  émus  du  pressentiment 
d'une  perte  aussi  douloureuse  ^  tris- 
tes et  réyeursy  nous  nous  éloignâmes 
de  ce  tombeau  d  une  peuplade  en- 
tière. C  etoit  par  une  de  ces  nuits 
sereines  et  fraîches  ^  qui  sont  si  or- 
dinaires sous  la  zone  torride.  La 
lune  ,  entourée  d'anneaux  colorés , 
brilloit  au  zénith;  çUe  éclairoit  la 
lisière  du  brouillard^  qui^  comme 
un  nuage  à  contours  fortement  pro- 
noncés, voiloit  le  fl^ve  écumeux, 
Une  multitude  innombrable  d'in- 
sectes répandoit  une  lumière  phos- 
phorique  rougeâtre  sur  la  ter;:'e 
couverte  déplantes.  Lesplresplen- 
dissoitd  un  feu  vivant,  çoinrae  $iles 
astres  du  firmament  étoient  venus 
s'abattre  sur  la  savane.  Des  bigno- 
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nia  grimpans^  des  vanilles  odo- 
rantes y  et  des  banisteria  aux  fleurs 
d  un  jaune  doré ,  décoroient  l'en- 
trée de  la  caverne.  Au  -  dessus  ^  les 
cimes  des  palmiers  se  balançolent 
^n  frémissant. 

.C'est  ainsi  que  s'évanouissent 
les  générations  des  hommes  ^  que 
s'éteint  peu  à  peu  le  nom  des 
peuples  les  plus  célèbres!  mais 
lorsque  chaque  fleur  de  lesprit  se 
flétrit  y  lorsque  périssent  dans  les 
orages  des  temps  ,  les  ouvrages  du 
génie  créateur,  une  vie  nouvelle 
s^élance  éternellement  du  sein  de 
la  terre.  Prodigue  ,  infatigable, 
la  nature  génératrice  fait  sans- 
cesse  éclore  les  tendres  boutons 
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et  ne  s'inquiète  pas  ,  si  les  hom- 
mes^ race  perverse  et  implacable , 
ne  détruiront  point  le  fruit  dans 
sa  maturité'. 


N 
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ADDITIONS. 


(  I  )  Le  tranquille  bras  de  mer  ^ 

p.  i5a. 

jJiNTRE  le  vingt-troisième  parallèle 
sud,  et  le  soixante-dixième  paral- 
lèle nord  y  rOcean  atlantique  a  la 
forme  d  une  longue  vallée  décou- 
pée sur  ses  bords ,  e  t  dont  les  angles 
saillans  et  rentrans  se  correspon- 
dent exactement»  Tai  donné  de 
plus  grands  développemens  à  cette 


SVfi  LES   CATARACTES.        2^5 

idée  dans  mon  essai  d  un  tableau 
géologique  de  rAmeVique-Méri*- 
dionale.  (  Imprime  dans  le  tome  5S 
du  Journal  de  Physique  ,  pag.  6i  ). 
Depuis  les  iles  Canaries  »  et  sur- 
tout depuis  le  vingt-unième  degré 
de  latitude  boréale ,  et  le  vingt-cin- 
quième de  longitude  occidentale, 
jusqu'à  la  côte  du  Nord-Ouest  de 
rAmérique  du  Sud ,  la  surface  de 
la  mer  est  si  tranquille,  et  les 
vagues  y  sont  si  peu  élevées,,  qu'un 
canot  ouvert  pourroit  y  naviguer 
avec  sécurité. 

(  2  )    Entre  les   Antilles  ,    p. 

l52. 

A  la*  côté  Sud   de  Cuba ,  au 
Sud-Ouest  du  port  de  Batabano , 


a56  CONSlDERATfONS 

dans  la  baie  de  Xagua  ^  mais  en^ 
viron  à  deux  ou  trois  milles  marins 
de  la  teri*e ,  des  sources  d  eau-douce 
50rtent  du  milieu  de  Veau  saJee  ^ 
probablement  par  lefTet  de  U  pres- 
sion hydrostatique.  Leur  éruption 
se  fait  avec  tant  de  force,  que  rap- 
proche de  ces  lieux  fameux  est 
dangereuse  pour  les  petites  embar- 
'  cations ,  à  cause  des  lames  qui  sont 
très-hautes  et  se  croisent  en  cla- 
potant* Les  navires  côtiers  appro- 
chent quelquefois  de  ces,  sources 
pour  y  prendre,  au  milieu  de  la 
mer ,  une  provision  d  eau-douce. 
Plus  on  puise  profondement ,  plus 
leau  est  douce.  On  y  tue  souvent 
des  lamentins  (  Trichecus  ma- 
nati  ) ,  animal  qui  ne  se  tient  pas 
habituellement  dans  l'eau  salée*  Ce 
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singulier  phénomène  dont  on  n  a- 
voit  pas  encore  fait  mention ,  a  été 
examiné  avec  la  plus  grande  exac- 
titude^ par  don  Francisco  Lemaur  ^ 
qui  a  relevé  trigonométriqueaient 
la  baie  de  Xagua*  J'étôis  plus 
au  sud,  dans  le  groupe  dlles 
appelées  Jardin  fis  dél  re  ,  (Jar- 
dins du  roi)  y  et  non  à  Xagua  même« 

(  3  )  Reste  de  la  digue  antique  ^ 

p.   i55. 

Du  temps  de  Strabon  et  de  Pline 
il  y  a  voit  encore ,  dans  le  détroit  de 
Gibraltar  entre  les  colonnes  d'Her- 
cule y  un  banc  ou  ressif  qui  réunis- 
soit  les  deux  continents  et  qu'on 
appéloil,  d  un  nom  bien  caraçtéris- 
tique,  le  seuil  de  la  mer  Méditer- 
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ranée*  A  qùeUe  époque  ont  dis- 
paru et  ces  écueils  dangereux  poar 
les  navires  carthaginois  ?  Les  lies 
^  qui,  suivant  le  témoignage  deStr^ 
bon  et  de  Mela^  étoient  situées  dans 
détroit 9  sont-elles  les  mêmes  que 
celles  que  nous  trouvons  encore 
aujourd'hui  sur  la  côte  d'Afrique  ? 

(4  )  J^c  Paropawisus  couvert  de 
neige ^  p.  i56. 

En  lisant  la  description  que  Dio« 
dore  Lib.  XVII,  pag.  555,  éd. 
Rhodom. ,  fait  du  Paropamisus  j 
on  croit  recomioitre  un  tableau  des 
Andes  du  Pérou*  L'armée  macé- 
donienne passa  par  des  lieux  ha- 
i)ités ,  ok  il  tomboit  tous  les  jours 
de  la  neige. 
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(  5  )  Herreray  p.  i5o. 

Ilistoria  de  las  Indîas  Occiden- 
tales j  Dec*  t  y  libro  HT.  Cap«  12  y 
p,  106.  Ed.  1601.  —  Juan  Bap- 
tista  Munos,  Histoire  du  Nou- 
veau-Monde ,  t.  I ,  p.  367. 

{&)  Un  géographe  célèbre  y 

p.  170. 

M.  Buache.  Voyez  sa  carte  de 
la  Guïane  y  1 789«  ' 

(  7  )  De  semblables  catacombes  y 

p.  naß. 

En  1800,  quand  je  parcourois 
les  forêts  de  TOrénoque  y  on  fit  y 


